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PRÉFACE.  Vlj 

aue  cette  éternelle  ennemie  de  notre 
repos  soit  venue  planter  ses  banniè- 
res sur  un  terrain  dont  elle  aurait  dû 
respecter  la  neutralité? Plus  que  ja- 
mais elle  se  mêle  à  tout.  Seule,  au- 
jourd'hui ,  elle  élève  ou  rabaisse  les 
hommes,- elle  fait  ou  détruit  les  répxi- 
tations  ^  elle  classe  tout ,  détermine 
tout,  et  décide  de  tous  les  mérites. 
Telécrivain  auquel  les  vrais  con- 
naisseurs et  les  hommes  sages  assi- 
gneraient un  rang  très  honorable , 
devient ,  grâce  à  la  politique  ,  plus 
qu'un  géant  pour  son  parti  ,  et 
moins  qu'un  pygmée  pour  l'autre. 
N'est-ce  pas  une  injustice  déplo- 
rable, un  spectacle  bien  affligeant? 
Mais ,  dira-t-on  ,  le  temps  fait  jus- 
tice   de   tout  ^  c'est   lui    seul    qui 
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assigne  entin  leur  véritable  place 
aux  hommes  et  aux  choses.  Ce  qui 
est  vrai  dans  les  circonstances  or- 
dinaires ,  cesse  de  l'être  en  révo- 
lution. Ce  n'est  pas  au  milieu  de 
l'exagération  qui  nous  entraîne , 
sous  l'influence  d'opinions  op- 
posées et  absolues ,  à  travers  le 
choc  de  partis  violens  et  toujours 
exclusifs  ,  que  l'on  peut  espérer 
cette  justice  lente,  mais  immuable, 
sous  laquelle  se  retranchaient  jadis 
les  hommes  qui  se  bornaient  à 
mériter  des  succès  littéraires,  sans 
aspirer  à  ceux  de  l'intrigue. 

Me  voilà  fort  loin  de  mon  sujet  ; 
j'y  reviens. 

Je  n'ai  jamais  vu  Florian  ,  mais 
il  a  été  l'auteur  favori  de  mon  en- 
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faiice  :  il  m'a  toujours  inspiré  un 
sentiment  de  prédilection.  Dans 
des  temps  orageux  il  m'a  procuré 
de  doux  momens  et  l'oubli  de  mes 
dangers.  Enfin,  je  lui  dois  une 
éternelle  reconnaissance  5  il  a  dé- 
ter-miné  ma  vocation  pour  la  car- 
rière dramatique  (*). 


{*)  En  1790  ,  j'étais  à  Paris  ,  dans  un 
grenier  ,  sous  un  nom  supposé,  et  sur  le 
point  de  payer  de  ma  vie  le  crime  capital 
d'avoir  cédé  à  l'autorité  paternelle  en 
quittant  la  France  ,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  ,  pour  aller  en  pays  étranger.  Seul , 
à  cent  lieues  de  ma  famille  ,  l'esprit 
frappé  des  assassinats  juridiques  qui, 
chaque  jour,  ensanglantaient  Paris,  je 
m'attendais  à  tout  moment  à  subir  ma 
peine.  Tous  les  soirs,  après  avoir  vu 
passer  des  charretées  de  victimes  dont 
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Par  une  conséqueuce  de  l'espèce 
de  culte  que  j'avais  voué  à  cet  au- 


j'admirais  le  courage,  eu  me  proinet- 
lant  bien  de  l'imller  le  lendemain 
peut-êtxe ,  je  regagnais  mou  galetas. 
On  concevra  facilement  que  toutes  mes 
idées  étaient  empreintes  du  noir  le  plus 
foncé.  Les  Nuits  d'Youn^',  les  Médita- 
tions d'Hervey,  étaient  ma  lecture  favo- 
rite ;  quelquefois,  par  forme  de  ré- 
création ,  je  me  permettais  le  Comte  de 
Comminge  et  les  Drames  rie  Alercier. 
J'en  étais  là  quand  un  vieux  militaire, 
mon  voisin  ,  me  prêta  les  Nouvelles  de 
Florian ,  qui  venaient  de  paraître  et 
obtenaient  un  grand  succès.  J'en  fus 
enchanté.  Selico  surtout  me  plut  infi- 
niment et  je  conçus  Fidée  d'en  faire  un 
drame.  Une  semaine  me  suffit  et  an 
delà  pour  composer  une  pièce  en  quatre 
actes,  intitulée  Selico  ou  les  Nègres  gêné- 
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teiir,  non-seulement  j'ai ,   dès  ma 
plus  tendre  jeunesse  ,  enrichi  ma 


reux.  Je  la  portai  à  Baptiste  aîné ,  qui 
jouait  alors  ,  au  théâtre  du  Marais,  le 
rôle  de  Jiohert  chef  de  brigands.  Il  lut 
mon  ouvrage  ,  m'en  parla  avec  toute  la 
supériorité  que  semblait  admettre  la 
différence  de  notre  position  respective, 
et  finit  par  m'indiquer  de  nombreux 
changemens  au  moyen  desquels  il  me  ga- 
rantit la  réception  et  le  succès,  puisqu'il 
voulait  bien  se  charger  du  rôle  principal. 
«  Bon!  me  dis -je  en  le  quittant, 
»  cet  homme -là  ne  s'y  connaît  pas. 
»  Parce  que  je  suis  jeune  ,  il  a  cru  pou- 
»  voir  prendre  envers  moi  ce  ton  doc- 
»  toral ,  mais  j'en  sais  plus  que  lui. 
»  Certainement  ma  pièce,  telle  qu'elle 
»  est,  vaut,  pour  le  moins,  toutes  celles 
))  que  Ton  joue  sur  son  théâtre  et  même 
)>  sur  beaucoup  d'autres.  ji 
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petite   bibliothèque    d'écolier    de 
tous  ses  ouvrages  au  fur  et  à  me- 


Ces  phrases  ridicules,  je  les  ai  en- 
tendu répéter  cent  fois  depuis.  Il  n'est 
pas  un  écolier,  s'intitulant  hoiumede 
lettres  parce  qu'il  a  produit  une  seule 
fois  son  quart  dans  un  vaudeville ,  qui 
ne  crie  à  l'injustice  quand  il  est  refusé. 
Dans  cette  carrière  périlleuse  on  ne 
doute  de  rien  en  débutant  ;  mais  à  me- 
sure que  Ton  avance ,  les  difficultés 
se  présentent,  on  découvre  les  écueils, 
et  l'on  sent  alors  le  besoin  et  le  prix 
des  conseils.  Depuis  cette  époque  , 
j'ai  souvent  mis  plusieurs  mois  à  la 
composition  d'un  drame ,  et  j'ai  fait 
mon  profit  de  plus  d'une  réflexion  , 
pleine  de  bon  sens  ,  adressée  par  un 
garçon  de  théâtre  à  sou  camarade. 

Tout  en  applaudissant  à  mon  chef- 
d'œuvre  et  en  caressant  ma  jeune  va- 
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sure  de  leur  publication,  mais  plus 
lard  ,  quand  j  ai  songé  à  réunir  des 


nité ,  je  nxe  trouvai  devant  le  théâtre 
de  Molière  ,  oix  l'on  représentait  alors 
le  Château  du  diable.  Je  m'arrête,  et 
jetant  sur  l'affiche  un  sourire  dédai- 
gneux dont  la  traduction  la  plus  mo- 
deste signifiait  que  ma  pièce  valait 
infiniment  mieux  que  celle-là  ,  j'entre 
et  demande  à  voir  le  directeur.  On 
m'introduit. 

Singulièrement  fortifié  par  le  demi- 
suffrage  de  Baptiste  et  par  les  fumées 
d'amour-propre  qui  m'avaient  accom- 
pagné depuis  le  Marais ,  je  présente 
mon  manuscrit  avec  cette  noble  assu- 
rance qui  semble  dire  :  C'est  du  bon! 
Le  directeur  le  prend  et  me  remet  au 
lendemain.  J'y  retourne  ;  il  m'annonce 
qu'il  y  a  trouvé  beaucoup  d'intérêt,  et 
surtout  un  beau  rôle.   Puis  il  m'invite 
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curiosités  bibliographiques  ,  je  me 
suis  livré  avec  ardeur  àla  recherche 


à  déjeuner  avec  l'élite  de  la  troupe,  qu'il 
avait  réunie  pour  entendre  mon  drame. 
J'accepte.  On  déjeune  ,  on  se  place 
et  je  me  dispose  à  écouter  j  car  javais 
prié  le  directeur  de  lire  pour  moi.  Il 
faut  que  j'en  convienne  ,  le  cœur  me 
battait  violemment  j  toute  ma  confiance 
avait  disparu.  Modestement  blotti  dans 
un  coin,  la  tête  et  l'oreille  basses,  je 
vovais  alors  dans  mon  ouvrage  d'énor- 
mes défauts,  qui  avaient  échappe  à  la 
perspicacité  de  Baptiste,  et  je  m'en 
voulais  beaucoup  d'avoir  lancé  mon 
enfant  dans  le  monde  avant  de  l'avoir 
châtié. 

«  Si  par  hasard  j'étais  reçu,  me  disais- 
»  je  ,  je  m'estimerais  fort  heureux  d'ob- 
»  tenir  mes  entrées  et  une  centaine  de 
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des  mauuscrits  de  Floriaii.  Allié 
à  une  famille  lauguedocicnne  ,  j'ai 


»  francs.  Ce  serait  encore  de  Targeul 
»  bientôt  gagné. 

On  commence  :  un  murmure  flatteur 
accompagne  la  tin  du  premier  acte. 

<c  Bon  !  me  dis-je.  D'après  ce  début , 
))  U  me  semble  que  je  pourrais  bien  de- 
j>  mander  deux  cents  francs.  » 

Le  deuxième  et  le  troisième  actes 
sontaccueillispar  desapplaudissemens: 
et  vite  mes  prétentions  s'augmentent 
successivement  de  cent  francs  par  acte. 
Enlin,  au  quatrième,  les  dames  tirent 
leur  mouchoir.  Je  vois  couler  des  lar- 
mes. 

«  Des  actrices  qui  pleurent  !  oh!  pour 
»  le  coup  cela  doitvaloir  six  cents  francs 
»  au  moins  !  » 

La  pièce  finie ,  et  après  les  compli- 
mens  de  1  auditoire  ,  le  directeur  m'em- 
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fait  retentir  les  échos  du  Gardon  de 
mes  vœux  et  de  mes  prières  .J'ai  mis 


mènesur  le  théâtre. — Votre  ouvrage  est 
reçu,  me  dit-il.  Vous  le  voyez  :  il  a  fait 
le  plus  grand  plaisir,  et  nous  allons  le 
monter  incessamment.  Mais  quel  prix 
y  mettez-vous  ?  —  Vingt -cinq  louis  , 
répondis-je  sans  hésiter.  —  Soit  ;  pas- 
sons à  la  caisse ,  nous  dresserons  un 
petit  traité  et  vous  recevrez  votre 
argent.  Je  ne  demandais  pas  mieux. 
Tout  fut  bientôt  terminé  ,  et  nous 
nous  séparâmes. 

Rentré  chez  moi ,  je  brochai  en  tren- 
te-six heures  un  opéra  en  un  acte  sur 
une  autre  INouvelle  de  Florian ,  inti- 
tulée Claudine  ,  et  je  le  fis  recevoir  au 
théâtre  Favart.  Le  métier  me  semblait 
doux  et  facile.  En  un  mot,  j'étais  lancé, 
et  par  Florian,  à  qui  j'en  ai  mille  fois 
depuis  adressé  des  actions  de  grâces. 
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à  contribution  tous  mes  amis  pos- 
sesseurs d'autographes.  Enfin,  j'ai 
poursuivi  mes  recherches  en  vrai 
bibliophile,  et  quelques  élus  seule- 
ment (  pour  l'honneur  de  notre 
raison  )  savent  avec  quelle  intré- 
pide ferveur  nous  aspirons  à  la  pos- 


Je  ne  voyais  plus  de  raisons  pour 
m'arrêter ,  quand  des  intérêts  majeurs 
me  rappelèrent  en  Lorraine  et  me  fi- 
rent négliger  le  théâtre.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  je  m'y  livrai  de  nouveau, 
et  le  public  a  daigné  ,  par  une  faveur 
presque  constante ,  me  témoigner  que 
mes  eJSbrts  pour  lui  plaire  ne  lui 
étaient  point  désagréables. 

Quant  à  ce  drame  sur  Selico .  je  l'ai 
relu  depuis ,  et  n'y  ai  trouvé  de  passa- 
ble que  la  charpente.  Il  n'a  pas  été 
imprimé. 

TOME  I.  b 
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session  des  trésors  dont  l'existence 
nous  est  révélée. 

Déjà  je  possédais  un  assez  bon 
nombre  de  morceaux  inédits  com- 
posés par  Florian  ,  quand  la  mort 
de  mon  ami  Pujoulx  me  mit  à 
inême  d'acquérir ,  à  la  vente  faite 
après  son  décès ,  les  deux  tiers 
environ  de  ceux  que  je  publie. 
Un  libraire  lui  avait  abandonné 
ces  manuscrits  ,  en  le  priant  seule- 
ment d'en  extraire  ce  qu'il  croi- 
rait susceptible  d'être  imprimé. 
Pujoulx  en  a  eflfectivement  tiré  un 
petit  volume  ,  publié  en  1807  , 
sous  le  titre  de  Nouveaux  Mélan- 
ges; et  depuis  lors  ce  carton  pou- 
dreux gisait  sur  une  vieille  armoire, 
au  fond  d'un  cabinet  obscur. 
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Prises  et  jugées  isolément,  quel- 
ques-unes des  pièces  qui  composent 
ce  recueil ,  paraîtront  faibles  ^  aussi 
n'est-ce  point  séparément  que  je 
voulais  les  publier  cF abord.  Je  dé- 
sirais les  fondre  dans  une  édition 
qui ,  par  ce  moyen  ,  serait  devenue 
complète  ,  ornée  de  belles  gravu- 
res ,  et  de  tout  le  luxe  typogra- 
phique ^  élever  ainsi  un  beau 
monument  à  la  mémoire  de  Flo- 
rian,  et  consommer,  en  véritable 
amateur  ,  une  oeuvre  agréable  au 
public. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  le  premier 
volume  ,  qui  contient  la  Vie  de 
l'auteur  ,  GalAtée  et  Estelle  , 
aurait  présenté  les  améliorations 
suivantes. 
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I  "  Lettre  dédicatoîre  à  l'académie 
de  Madrid.  Inédite. 

2°  La  Vie  de  Cervantes ,  augmen- 
tée d'un  tiers  ,  par  Florian. 
Inédite. 

3°Galatée  ,  imprimée  sur  un 
exemplaire  chargé  de  4  à  5oo 
corrections  (  inédites  )  faites 
par  Florian. 

4°  Le  plan  d'un  opéra  intitulé 
Cervantes.  Inédit. 

5°  Fragment  d'une  comédie  de 
Cervantes.  Inédit. 

6"  Lettre  de  Florian  à  1  abbé 
Geoffroy,  et  réponse,  au  sujet 
de  Galatée.  Inédites. 

'j°  Essai  sur  le  Roman  pastoral , 
au  sujet  de  Galatée,  traduit 
de  Robinson.  Inédit. 
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8°  Dédicace  d'Estelle.  Inédite. 

9"  Lettre  de  Florian  à  Gaillard . 
et  réponse,  au  sujet  d'Estelle. 
Inédites. 
10"  Variante  d'Estelle.  Inédite. 

Certes,  on  nous  a  donné,  depuis 
dix  ans,  soixante  éditions  préten- 
dues nouvelles ,  dans  lesquelles  on 
n'a  pas  offert  à  la  curiosité  des  ama- 
teurs, le  quart  des  alimens  nou- 
veaux que  ce  seul  volume  leur  eût 
présentés. 

D'après  le  prospectus  que  j'avais 
rédigé  ,  des  souscriptions  honora- 
bles et  nombreuses  étaient  assu- 
rées. L'un  des  plus  riches  éditeurs 
de  la  capitale,  animé  du  seul  désir 
de  satisfaire  au  vœu  des  amateurs, 
en  leur  donnant  enfin  cette  belle 
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édition  complète  qu'ils  attendent, 
avait  fait  les  propositions  les  plus 
avantageuses  au  propriétaire  (  à 
titre  de  posthume)  de  deux  ou  trois 
volumes  in-i8  ,  faisant  partie  des 
oeuvres  de  Florian  ,  pour  en  obte- 
nir le  droit  de  publier  une  seule 
édition.  On  n'a  pu  rien  conclure , 
sans  doute  parce  que  le  décret  sur 
cette  matière  n'a  pas  encore  reçu 
les  véritables  interprétations  dont 
il  est  susceptible. 

D'un  autre  côté,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  des  Biblio- 
philes français  ,  connu  par  la 
rechercbe  et  par  le  goût  qui 
président  depuis  vingt  ans  à  la 
composition  de  son  cabinet ,  ne 
pouvait,  sans  être  atteint  et  con- 
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vaincu  du  crime  de  lèse-biblio- 
manie,  attacher  son  nom  à  une  édi- 
tion de  luxe  qui  n'eût  pas  réuni  tou- 
tes les  qualités  requises  pour  la 
confection  matérielle  d'un  beau 
livre.  J'ai  donc  dû  renoncer,  quant 
à  présent ,  à  donner  cette  édition 
complète  que  le  public  attend  de- 
puis quinze  ans  ,  mais  qu'il  veut 
en  tout  point  digne  de  l'auteur  et 
d'un  siècle  où  tous  les  arts  ont  fait 
des  progrès  si  rapides. 

En  attendant  que  des  circon- 
stances favorables  me  permettent 
de  réaliser  ce  vœu ,  j'ai  cru  qu'il 
n'était  pas  juste  de  priver  ceux  qui 
possèdent  des  exemplaires  des  an- 
ciennes éditions  in-S"  ,  in- 12  ,  et 
in-i8  ,  du  plaisir  de  les  compléter  j 
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et  j'ai  cédé  aux  libraires  Tardieuet 
Boulland  le  droit  de  publier  sépa- 
rément et  dans  ces  divers  formats  , 
les  Œuvres  inédites  que  je  possé- 
dais. L'ombre  de  Florian  voudra 
bien  me  pardonner  si  je  n'ai  pas 
mieux  fait,  mais  il  n'a  pas  dépendu 
de  moi  de  lui  rendre  un  hommage 
complet. 


NOTE  DE  L'ÉDITEUR. 


Florian  avait  d'abord  intitulé  cette 
pièce  la  Soubrette  jet  l'avait  composée 
en  cinq  actes.  J'en  possède  deux  ma- 
nuscrits différens  qui  portent  ce  titre  ; 
malsl^ Adroite  Suivante  est  supérieure 
à  ses  sœurs  aînées.  L'action  est  plus 
serrée,  mieux  conduite j  les  scènes 
sont  mieux  filées;  en  un  mot,  l'en- 
semble est  plus  satisfaisant  :  voilà 
pourquoi  je  lui  ai  donné  la  préférence. 


PERSOÎS  NAGES. 

MONDOR. 
AGATHE,  sa  fille. 
DORVAL,   amant  d'Agathe. 
FATEIS  VILLE,  intrigant. 
LISETTE,  suivante  d'Agathe. 
LUBIN,  valet  deFatenville. 
UN  LAQUAIS. 


La  scène  est  a  Pans. 


L'ADROITE  SUIVANTE, 

COMÉDIE. 


ACTR  PREAIIER. 


Le    tiiéâtre  représente    un  joli    saloa    dans    la 
maison  de  M.  Mondor. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LISETTE, DORVAL 

LISETTE. 

C'est  vous  ,  M.  Dorval?  vous  osez  pa- 
raître ici  ? 

P0RV.4L. 

Je  n  ai  pu  résister  à  riinpatience  de 
savoir  si  tout  a  réussi  selon  nos  désirs  : 
dis-moi  bien  vite 


O  L  ADROITE    SCIVA^TK  , 

LISETTE. 

Je  ne  vous  dirai  rien  j  je  tremble  que 
M.  Mondor  ne  vous  surprenne  :  tout  se- 
rait perdu. 

DO  R  V  AL. 

Eh!  non  j  sois  tranquille,  je  ferai 
semblant  de  ne  pas  te  connaître,  et  je 
lui  dirai  que  je  viens  de  la  part  de  ma 
mère  lui  parler  de  notre  procès:  mais 
ne  perdcns  pas  de  temps  ;  dépècbe-toi 
de  m'apprendre  ce  que  je  veux  savoir. 
Comment  t'a  reçue  M.  Mondor?  Est-il 
décidé  que  tu  seras  la  femme  de  cham- 
bre de  sa  fille  ? 

LIS  ETTE. 

Oui ,  Monsieur  ;  de  ce  côté-là  tout  va 
bien  :  je  me  suis  présentée  à  M.  Mondor , 
qui  m'a  demandé  chez  qui  j'avais  servi  j 
jai  montré  le  certificat  de  la  maîtresse 
à  laquelle  j'appartenais  avant  d'entrer 
che;;  Madame  votre  mère  j  j'ai  ajouté  à 
cela  une  petite  histoire   bien  intéres- 
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santé  :  il  a  paru  content,  et  je  suis  ar- 
rêtée. 

D  0  P.  V  AL. 

Quel  bonheur,  ma  chère  Lisette!  tu 
pourras  donc  me  servir  auprès  d'Aga- 
the! tu  pourras... 

USETTE. 

Oh  !  mon  Dieu ,  rien  ne  sera  si  aisé  ] 
M.  Mondor  m'a  déjà  prévenue.  Lisette  , 
m'a-t-il  dit ,  je  n'ai  chassé  IVérine  ,  dont 
vous  avez  la  place ,  qu'à  cause  de  cer- 
tains billets  d'amour  qu'elle  faisait  par- 
venir à  ma  fille  j  je  vous  recommande  la 
plus  grande  sévérité  sur  cet  article ,  et 
pour  peu  que  vous  en  manquiez  ,  le  sort 
de  Nériue  vous  attend. 

DORV  AL. 

Agathe  sait-elle  que  tu  n'es  ici  que 
par  mon  ordre  ? 

LISETTE. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  vue. 
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DO  R  VAL. 

Condixis-moi  près  d'elle ,  je  lui  dirai 
moi-même... 

LISETTE. 

Vous  conduire  près  d'elle  !  ah  !  vrai- 
ment oui  !  si  je  vous  laissais  agir  ,  vous 
ne  tarderiez  pas  à  me  faire  chasser. 
C'est  hors  d'ici  que  je  vais  vous  con- 
duire ;  suivez-moi. 

DORV  AL. 

Un  moment  :  as-tu  pensé  à  quelque 
moyen  pour  expulser  mon  rival  ? 

LISETTE. 

Mais  je  ne  fais  que  d'arriver  ;  il  n'y  a 
pas  deux  heures  que  je  suis  dans  la  mai- 
son, et  vous  voudriez  que  je  vous  eusse 
déjà  marié  avec  Mademoiselle  Agathe! 
Donnez-vous  patience  ,  et  commencez 
par  détruire  un  petit  scrupule  qui  me 
tourmente. 
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DOR  VAL. 

Quel  est-il? 

LISETTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  ser- 
vir vos  amours  avec  Mademoiselle  Aga- 
the ,  et  je  suis  bien  certaine  de  votre  re- 
connaissance à  tous  deux  ;  mais  Madame 
votre  mère  ,  que  j'ai  quittée  pour  venir 
m'occuperde  vos  affaires,  en  lui  faisant 
accroire  que  je  retournais  dans  mon 
pays  ,  Madame  votre  mère,  qui  est  im- 
mensément liche ,  et  par  conséquent 
chérie  et  respectée  de  tx»ut  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  Paris  ,  trouvera-t-elle  bon 
que  vous ,  son  fils  unique ,  épousiez  Ma- 
demoiselle Agathe  ,  la  fille  d'un  simple 
bourgeois?  Je  sais  bien  que  M.  Mondor 
est  aussi  riche  que  vous  j  mais  ce  n'est 
pas  de  l'argent ,  ce  sont  des  titres  que 
veut  Madame  votre  mère  ,  et  je  suis  sûre 
qu'elle  vous  destine  à  être  le  mari  d'une 
fille  de  qualité.  D'ailleurs  ,  le  procès  im- 
portant que  vous  avez  avec  le  père  de 
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votre  maîtresse,  a  rendu  31.  Mondor  vo- 
tre ennemi  déclaré  ;  vos  deux  familles  se 
détestent,  et  si  elles  découvrent  que  je 
travaille  à  les  raccommoder  sans  leur  en 
avoir  demandé  la  permission,  tout  le 
monde  se  réunira  contre  moi  :  la  pauvre 
Lisette  paiera  pour  tous ,  et  sera  sévère- 
ment punie  du  bonheur  qu'elle  vous 
aura  procuré. 

D  OHV  AL. 

Je  vais  te  rassurer.  Daboi-d  ma  mère 
m  adore  :  quand  je  lui  aurai  déclaré  que 
la  vie  m'est  odieuse  si  je  ne  possède 
celle  que  j'aime  ,  elle  désirera  aussi  vi- 
vement que  moi  de  me  voir  l'époux 
d'Agathe  ,  et  si  Lisette  nous  aide  ,  elle 
sera  doublement  récompensée  par  ma 
mère  des  services  rendus  à  son  fds. 
Voilà  d'abord  un  article  sur  lequel  ta 
conscience  doit  être  en  repos.  Quant  à 
la  haine  de  M.  Mondor  pour  moi ,  elle 
ne  vient  que  du  malheureux  procès  qui 
divise  nos  familles  ;  ce  procès  est  sur  le 
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point  d'être  jugé ,  et  d'après  toutes  les 
consultations  que  j'ai  faites ,  j'ai  les  plus 
grandes  espérances... 

LISETTE. 

De  le  gagner? 

DO  R  VAL. 

Non ,  de  le  perdre  j  et  tu  sens  bien 
qu'alors  M.  3Iondor  cesse  d'être  mon 
ennemi.  Pour  cimenter  la  réunion  de 
deux  familles ,  je  lui  demande  la  main 
d'Agathe,  il  me  l'accorde,  car,  quand 
on  est  heureux ,  on  ne  peut  avoir  de 
rancune  ;  j'épouse  ma  maîtresse,  et  tout 
le  monde  est  content. 

LISETTE. 

C'est  clair  ;  mais  vous  ne  pensez  pas 
qu'en  perdant  votre  procès  vous  deve- 
nez beaucoup  plus  pauvre  ,  et  Made- 
moiselle Agathe  beaucoup  plus  riche,  et 
qu'alors  vous  ne  pouvez  plus  vous  con- 
venir. 
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DORVAL. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a  cette  difficulté  , 
mais  nous  n'y  sommes  pas  ,  et  Timpoi- 
tant  c'est  de  nous  aimer  et  de  pouvoir 
nous  écrire  ,  puisque  nous  ne  pouvons 
plus  nous  voir.  C'est  pour  cela  que  tu 
es  ici  j  et  s'il  nous  arrive  des  malheurs  , 
l'amour  et  toi  nous  aideront. 

LIS  ETTE. 

Allons ,  je  sens  bien  qu'il  ne  faut  pas 

raisonner  avec  des  amoureux  ;  d'ailleurs 

j'ai  du  plaisir  à  vous  obliger.    Je  vais 

donc    m'occuper    de    vous   servir  ;    et 

quant  au  rival  que  vous  avez  ici...3Iais 

j'entends  quelqu'un  :  c'est  M.  Mondor 

et  sa  fille  ;  allez-vous-en  bien  vite ,  et 

ne    revenez  plus  que    je    n'aille   vous 

chercher. 

Dorval  sort. 
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SCÈNE  II. 

MONDOR,    AGATHE,   LISETTE. 

M  O  X  D  0  R . 

J'espère  ,  ma  fille  ,  que  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  restera  gravé  dans 
votre  esprit  ;  je  désire ,  comme  votre 
pèj"e  et  comme  votre  ami ,  qu'il  n'en 
soit  plus  question.  Voici  Lisette  ,  la 
nouvelle  femme  de  chambre  que  je 
vous  donne  ;  je  suis  sûr  qu'elle  vous 
plaii'a,  si  vous  songez  vous-même  à  me 
plaire;  je  vous  laisse  ensemble,  et  je 
vous  recommande  à  l'une  et  à  l'autre 
de  ne  rien  oublier  de  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit. 

n  rentre  chez  lui. 
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SCÈNE  III. 

AGATHE,  LISETTE. 

Elles  restent  quelque  temps  à  se  regarder  sans 
parler  ;  Lisette  baisse  les  yeux  en  souriant 
avec  malice. 

AGATHE. 
Parlons  franchement,  Lisette  ;  mon 
père  vous  place  près  de  moi  pour  lui 
rendre  compte  de  toutes  mes  actions. 
Je  ne  m'oppose  point  à  ce  que  vous 
vous  acquittiez  de  votre  emploi  j  mais 
j'espère  que  vous  me  laisserez  quelque^ 
fois  la  liberté  d'être  seule  :  il  doit  vous 
suffire  de  m'ôter  le  plaisir  de  vous  ai- 
mer, sans  me  donner  la  peine  de  vous 
haïr. 

LISETTE. 

J'ose  vous  assurer,  Mademoiselle, 
que  loin  d'avoir  cette  peine-là  ,  vous 
ne  serez  pas  long-temps  à  m'accorder 
votre  confiance  ;  j'ai  grande  envie  de  la 
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mériter;  mon  cœur  est  fait  ainsi:  j'ai 
besoin  d'aimer  ceux  que  je  sers  ;  sans 
cela  la  servitude  serait  trop  rude. 

AGATH  E. 

Epargnez-vous  une  finesse  inutile  ;  je 
n'ignore  pas... 

LISETTE. 

Vous  ignorez  que  la  jeunesse  atta- 
che par  un  charme  involontaire  tout 
ce  qui  l'approche  :  et  Ploï  qui  suis  plus 
faible  qu'un  autre,  moi  qui  n'ai  jamais 

été  heureuse Si  vous  saviez  combien 

les  gens  qui  ont  souffert  ont  le  cœur 
tendre  ! 

AGATHE.  {Elle  examine  Lisette.  ) 

Ecoutez  :  je  suis  jeune  ,  sans  expé- 
rience ;  j'aime  à  croire  ce  que  l'on  me 
dit  ;  n'abusez  pas  de  ma  fninchise  ,  et 
n'employez  pas  une  adresse  coupable 
pour  être  plus  sûrement  mon  enne- 
mie. 
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LISETTE. 

Eh!  Mademoiselle,  je  ne  veux  être 
adroite  que  pour  vos  intérêts;  livrez- 
vous  ,  croyez-moi ,  au  bon  mouvement 
qui  vous  vient  ;  ouvrez-moi  votre  cœur, 
je  sais  déjà  qu'il  est  à  quelqu'un  ;  dites- 
le  moi  ,  vous  aurez  le  plaisir  de  faire 
une  confidence  sans  risquer  une  indis- 
crétion.... Tous  me  regardez!...  vous 
avez  peur  de  moi  !  Eh  bien  ,  puisque 
vous  ne  voulez  pas  me  raconter  vos  se- 
crets ,  ce  sera  moi  qui  vous  les  racon- 
terai ;  peut-être  qu'ensuite  vous  me  ju- 
gerez digne  d'en  être  instruite. 

AGATHE. 

Comment  ? 

LISETTE. 

N'est-il  pas  vrai  que  Monsieur  votre 
père  ne  vous  a  retirée  du  couvent  que 
depuis  trois  mois  ? 

AGATHE. 

Eh  bien  ? 


ACTE    I,    SCKNE    IH.  J7 

L  ISETTÊ. 
Dans  ce  couvent ,  le  frère  d'une  pen- 
sionnaire, votre  amie,  la  venait  voir 
quelquefois  ,  et  menait  toujours  avec 
lui  un  jeune  homme  de  ses  amis  ,  bien 
fait,  d'une  jolie  figure.  {Agathe  sou- 
pire ,  Lisette  soupire  aussi.)  11  vous  trou- 
va charmante  ,  il  vous  parut  aimable  , 
et  vous  ne  pûtes  résister  au  penchant 
qui  vous  attirait  l'un  vers  l'autre. 

AGATHE. 
Mais  Lisette... 

L  ISETTE. 
-Tant  que  vousêtes  demeurée  au  cou- 
vent,  le  frère  de  votre  amie  n'a  jamais 
manqué  de  mener  avec  lui  son  cama- 
rade ,  et  vous  n'avez  eu  garde  de  lais- 
ser aller  votre  amie  seule  au  parloir  : 
malheureusement  M.  Mondor  a  décou- 
vert que  ce  jeune  homme  était  fils 
d'une  dame  qui  plaide  avec  lui  depuis 
long-temps  ;  il  a  voulu  prévenir  ce  qui 
TOME   I.  2 
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était  déjà  sans  remède  ,  il  vous  a  reti- 
rée du  couvent.  Alors  il  a  fallu  s'écrire. 
Wérine  portait  les  billets  5  mais  IVérine 
a  été  surprise  et  renvoyée  par  Monsieur 
votre  père  ,  de  sorte  que  vous  seriez  de 
pauvres  amans  bien  embarrassés ,  bien 
malheureux ,  si  Lisette  n'avait  le  cœur 
aiissi  bonqucNérine.  Qu'en  dites-vous? 
suis- je  instruite  ? 

AGATHE. 

Tu  m'as  dit  mot  pour  mot  mon  his- 
toire :  qui  a  pu  te  Tappi-endre  si  bien? 

LISETTE. 

D'abord  toutes  ces  histoires-là  arri- 
vent toujours  tout  de  même,  et  n'en 
ont  pas  moins  l'agrément  de  la  nou- 
veauté j  d'ailleurs  je  connais  M.  Dorval 
comme  vous-même. 

AGATHE. 

Tu  le  connais  ,  Lisette?  et  si  tu  me 


ACTE    I,    SCENE    III.  IQ 

l'avais  dit  d'abord  ,  je  t'aurais  aimée 
tout  de  suite. 

LISETTE. 

Je  suis  ici  par  l'ordre  de  M.  Doival: 
à  peine  a-t-il  su  que  Nérine  venait  d'être 
renvoyée  de  chez  vous ,  qu'il  m'a  sup- 
pliée de  quitter  Madame  sa  mère,  à  qui 
j'appartenais,  pour  venir  remplacer  Né- 
rine,  qu'il  a  mise  à  ma  place:  de  sorte 
que  moyennant  ce  petit  troc ,  bien  in- 
nocent ,  les  choses  sont  parfaitement 
comme  elles  étaient  avant  que  Monsieur 
votre  père  les  dérangeât. 

AGATHE. 

AJb  !  ma  chère  Lisette  ,  que  nous  t'a- 
vons d'obligations  ! 

LISETTE. 

^e  perdez  pas  de  temps  à  me  re- 
mercier, et  mettez-moi  au  fait  de  votre 
maison. 

AGATHE. 

Elle  n'est  pas  considérable.  Je  n'ai 
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que  mon  père, qui  est  le  meilleur  et  le 
plus  honnête  homme  du  monde  ;  mais 
le  père  de  Donnai  lui  suscita  un  procès 
qui  dure  encore,  et  mon  père  nourrit 
depuis  plus  de  trente  ans  une  aversion 
insurmontable  pour  la  famille  de  son 
ennemi. 

LIS  Ette. 
Aous  savons  cela. 

AGATHE, 

Ce  n'est  pas  mon  seul  malheur.  Il 
s'est  introduit  dans  notre  maison  une 
espèce  de  grand  seigneur  qui  a  tourné 
la  tête  à  mon  père.  C'est  un  M.  de  Fa- 
tenville  ,  qui  se  dit  d'une  très-grande 
maison ,  que  personne  ne  connaît ,  mais 
que  tout  le  monde  croit  sur  parole  ,  ex- 
cepté moi.  Ce  M,  de  Fatenville  va  sou- 
vent à  Versailles  j  il  prétend  qu'il  est 
1  ami  de  tous  les  ministres  ,  qu'il  donne 
toutes  les  places  ,  que  tout  se  fait  par 
son  crédit.  De  temps  en  temps  ,  pour 
soutenir  ce  crédit ,  il  emprunte  de  l'ar- 
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gent  à  mon  père  ,  qui  lui  en  prête  avec 
reconnaissance.  En  un  mot,  ce  Mon- 
sieur conseille,  dispose,  ordonne  tout 
dans  la  maison  ;  il  est  tous  les  jours  ici, 
oii  il  passe  sa  vie  à  commander,  à  men- 
tir, et  mon  père  passe  la  sienne  à  le 
remercier  de  toutes  ses  bontés. 

LISETTE. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  cet  original  ; 
mais  je  prévois  qu'il  nous  fera  du  mal. 
Il  faut  tâcher  de  le  prévenir  ;  et  pour 
cela....  Mais  j'entends  Monsieur  votre 
père  :  n'ayons  pas  l'air  d'êti'e  trop  bien 
ensemble  .  et  laissez-moi  tête  à  tête  avec 
lui. 

Agathe  sort. 

SCÈNE  IV. 

LISETTE,  MONDOR. 
MONDOR. 

Eh  bien  !  Lisette  ,  es-tu  contente  de 
la  manière  dont  Agathe  t'a  reçue  ? 
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LISETTE. 

Sa  politesse  est  un  peu  froide.  Lors- 
que j'ai  voulu  entamer  la  conversation, 
elle  m'a  dit  que  son  usage  n'était  pas 
de  converser  avec  ses  gens. 

MOXDOR. 

C'est  un  petit  moment  d'humeur  qui 
ne  durera  pas. 

L  ISETTE. 

J'espère  bien  gagner  sa  confiance,  et 
c'est  alors  que  vous  serez  instruit  de 
tout  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur. 
Quand  même  elle  ne  me  dirait  pas  tout, 
sur  le  peu  que  je  vous  rapporterai  vous 
devinerez  le  reste.  Et  voilà  l'agrément 
de  servir  un  Lomme  d'esprit  ;  sa  péné- 
tration nous  aide  ;  elle  fait  plus  que 
nous-mêmes  ,  et  nous  sommes  récom- 
pensés comme  si  nous  avions  tout  fait. 

M  0  \  D  0  R  ,  souriant. 
Eh  mais  ,  Lisette  ,  comment  sais-tu 
si  j'ai  de  l'esprit? 


ACTE    î,    SCÈNE    IV.  2Û 

LISETTE. 

Ma  foi ,  Monsieur  ,  ce  n'est  pas  d"a- 
près  moi  que  j'en  juge  ,  je  ne  m'y  con- 
nais guère  j  mais  il  n'y  a  pas  encore 
long-temps  que  j'entenJais  faire  votre 
éloge  dans  la  maison  où  je  servais.  Ce 
M.  Mondor,  disait-on,  joint  au  meil- 
leur cœur  du  monde  l'esprit  le  plus 
droit  et  le  plus  juste  j  jamais  il  ne  se 
laisse  éblouir  par  les  apparences  j  son 
discernement  voit  toujours  les  choses 
comme  elles  sont.  Il  est  bien  heureux 
pour  sa  fille  qu'un  père  aussi  tendre  se 
cliarge  seul  de  sou  éducation,  et  que  sa 
prud«nce  la  sauve  de  tous  les  dangers 
de  son  âge. 

»IO.\DOR. 

Tu  me  feras  plaisir  de  raconter  cette 
petite  anecdote  à  ma  fille ,  sans  faire 
semblant  de  rien  ,  quand  je  n'y  serai 
pas.  Vraiment  !  l'on  disait  cela  de  moi  ? 

LISETTE. 

On  le  disait  beaucoup  plus  longue- 


24      l'adroite  suivante, 

ment  et  en  meilleurs  termes  j  mais  je 
ne  sais  pas  bien  pai'ler,  et  je  vous  le 
rapporte  en  abrégé. 

M  0  N  D  O  R . 
Il  est  vrai  que  je  me  connais  un  peu 
en  hommes,  et  que  les  nuances  des 
caractères  m'échappent  difficilement. 
Par  exemple,  ta  physionomie  et  ta  fran- 
chise m'ont  plu  d'abord.  Je  suis  sûr 
que  tu  me  conviens  et  que  tu  prendras 
de  l'attachement  pour  moi. 

LISFTTE. 

Monsieur  ,  je  tâcherai  de  répondre  à 
votre  bonne  opinion,  et  de  mériter  vos 
bontés  ainsi  que  celles  de  mademoiselle 
Agathe. 

MON  DO  K. 

Ma  fille  est  charmante,  elle  a  n)ille 
bonnes  qualités  ;  mais  tu  sais  bien  ce 
que  c'est  qu'une  tète  de  dix-sept  ans  : 
l'amour  se  loge  là-dedans  ,  sans  deman- 
der permission  au  père. 
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LISETTE. 

Hélas!  oui,  Monsieur  j  et  ce  qu'il  y  a 
de  pis  ,  c'est  qu'il  ne  s'en  va  qu'avec  la 
pennission  de  la  fille. 

MONDOR. 

J'avais  cru  prévenir  ce  malheur  en 
mettant  Agathe  au  couvent  :  point  du 
tout;  elle  y  a  vu,  je  ne  sais  comment , 
le  fils  de  mon  plus  cruel  ennemi ,  le  fils 
d'un  homme  qui  m'a  intenté  le  procès 
le  plus  injuste  et  a  plaidé  avec  moi  pen- 
dant trente-deux  ans  sans  vouloir  en- 
tendre à  aucun  accommodement.  Ce 
procès,  qui  est  très  considérable,  dure 
encore,  et,  malgré  la  justice  de  ma  cause, 
je  ne  suis  pas  sûr  de  la  gagner,  faute 
d'un  titre  que  je  n'ai  pu  retrouver.  Mon 
adversaire  est  mort ,  mais  sa  veuve  con- 
tinue à  me  chicaner  ;  et  tandis  que  cette 
dame  et  moi  nous  n'étions  occupés  qu'à 
nous  haïr  et  nous  ruiner,  nos  enfans  se 
faisaient  l'amour ,  et  s'écrivaient  encore 
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plus  de  douceurs  que  la  mère  et  moi 
nous  ne  nous  disions  d'injures. 

L  ISETTi;. 

Cela  ne  m'étonne  pas.  Comment 
voulez-vous  qu'à  dix-sept  ans  on  con- 
naisse le  prix  d'un  procès? 

MO  N  DOR. 
Heureusement,  un  de  mes  amis,  le 
comte  de  Fatenville  ,  a  découvert  cette 
petite  intrigue  et  m'en  a  averti.  J'y  ai 
mis  ordre  en  renvoyant  sur-le-champ 
mademoiselle  Nérine  ,  qui  portait ,  dans 
la  même  matinée  ,  les  mémoires  de  mon 
avocat  et  les  billets  doux  de  ma  fille. 

LISETTE. 

Et  c'est  M.  le  comte  de  Fatenville 
qui  a  surpris  les  lettres? 

MOrfDOR. 

Oui ,  c'est  à  lui  que  j'en  ai  l'obliga- 
tion. Ce  n'est  pas  la  seule  ,  Lisette  :  tu 
connaîtras  cet  homme-là.  C'est  un  très 
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grand  seigneur  dont  la  famille  a  été 
ruinée  au  service  du  roi.  Il  ne  lui  reste 
que  trois  ou  quatre  terres  qui  sont  en- 
gagées à  des  créanciers;  mais  la  consi- 
dération ,  le  grand  crédit  dont  il  jouit, 
lui  tiennent  lieu  de  fortune.  Il  fait  ce 
qu'il  veut  à  la  cour  j  les  ministres  ne 
donnent  pas  une  place  sans  le  consul- 
ter. Avec  cela ,  sa  modestie  est  si 
grande  que  tout  le  monde  Fignore  , 
excepté  moi ,  qui  suis  son  ami  intime. 
Je  te  dirai  même  qu'il  travaille  dans 
ce  moment-ci  à  m'obtenir  une  charge 
infiniment  honorable  ,  qui  donnera  du 
lustre  à  ma  famille,  et  rendra  ma  fdle 
un  des  premiers  partis  du  royaume  j 
mais  ,  pour  cela  ,  il  faut  que  mon  procès 
soit  gagné ,  et  j'espère  que  nous  tou- 
chons au  moment,  pourvu  que  ce  mal- 
heureux titre  qui  me  manque  ne  nous 
arrête  pas  encore.  J'espère  beaucoup 
des  démarches  qu€  le  comte  fait  en  ma 
faveur...  Mais  que  me  veut  Lubin? 


4- 
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SCÈNE  V. 

MONDOR,  LISETTE,  LUBIN. 

LUBIN. 

Monsieur  ,  c'est  de  la  part  de  M.  le 
comte  de  Fatenville  mon  maître,  qui... 
Il  s'arrête  pour  regarder  Lisette. 

MONDOR. 
Eh  bien! 

LCBIN. 

Ah  !    vous   avez   pris   une   nouvelle 

femme  de  chambre  ? 

MONDOR. 

Oui  :  après? 

LUBIN. 

Je  ne  savais  pas  que  vous  aviez  ren- 
voyé Nérine. 

MONDOR. 

Veux-tu  bien  faire  la  commission  de 
ton  maître  ! 
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LU  BI?î. 

M.  le  comte  ,  Monsieur  ,  vous  envoie 
dire....  {H  regarde  toujours  Lisette.)  Ma 
foi,  vous  avez  bien  fait  de  choisir  cette 
deraoisclle-là  ;  elle  est  plus  jolie  que 
Nérine. 

LISETTE. 

M.  Lubin  est  galant  I 


Au  contraire ,  Mademoiselle  i  je  dis 
les  vérités  de  tout  le  monde. 

M  O  N  D  O  R . 

Ah  çà  !  quand  vous  aurez  fini  vos 
complimens ,  je  saurai  peut-être  ce  que 
me  veut  le  comte  ? 

LUBIN. 

Oh  !  je  vais  vous  le  dire.  Monsieur. 
(//  regarde  toujours  Lisette.  )  Il  m'en- 
voie savoir  d'abord...  c'est  qu'il  est  in- 
quiet... et  puis  aussi  pour...  Quand  je 
viens  chez  vous,  il  m'en  dit  toujours 
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pendant  une  heure  de  suite  ;  j'ai  beau 
le  prier  d'écrire,  il  n'écrit  point,  et 
puisr,  moi ,  j'oublie. 

BIONDO  R. 

Comment!  tu  ne  te  souviens  plus  de 
ta  commission  ? 

lUBIN. 

Pardonnez  -  moi ,    Monsieur  j     mais 

c'est  que... 

Il  regarde  Lisette. 

LISETTE. 
Pensez  bien. 

LUBIN. 

C'est  votre  faute.  Mademoiselle  j  je 
ne  peux  penser  qu'à  une  chose  à  la 
fois. 

MON  DO  R. 

Encore  !  Je  te  défends  de  parler  à 
d'auti'e  qu'à  moi.  Ton  maître  ne  me 
fait-il  pas  dire  qu'il  viendra  me  voir 
aujourd'hui? 


ACTE    I,    SCENE    V.  Dl 

LUBIN". 

Ah  !  vous  le  saviez  ?  c'est  cela  même  ,• 
qu'il  viendra  vous  voir  aujourd'hui  dès 
qu'il  sera  débarrassé  de  trois  ducs  qui 
sont  &  présent  chez  lui.  Et  puis...  sur 
votre  santé,  il  y  a  encore  quelque 
chose. 

M  O  .\  D  O  R . 

Tu  entends?  trois  ducs  !  (  Haut.)  Tu 
n'as  qu  à  lui  dire  que  je  le  remercie, 
mais  qu'il  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
venir  ici  ;  je  suis  obligé  de  sortir  tout 
à  l'heure  ,  et  je  passerai  chez  lui. 

L  u  B I  X. 
Cela  suffit ,  Monsieur. 

MONDOF,. 

Lisette  ,  donne-moi  ma  canne  et  mon 
chapeau.  Lubin  ,  bien  des  respects  à 
M.  le  comte. 

L  u  B  I  v. 

Je  n'y  manquerai  pas  ,  Monsieur. 
Mondor  s'éloigne. 
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SCÈÎNE  VI. 
LISETTE,  LUBIN. 

Lubiu  fait  plusieurs  révérences  à  Lisette. 
L  U  B  I  X . 
Je  vous  demande  bien  pardon.  Ma- 
demoiselle ,  si  je  ne  vous  ai  pas  fait 
d'abord  ma  révérence  j  mais  c'est  que 
j'étais  tout  troublé.  M.  Mondor,  en  me 
questionnant,  m'empêchait  de  vous  sa- 
luer ;  et  vous ,  en  me  regardant ,  vous 
m'empêchiez  de  lui  répondre. 

LISETTE. 

Parlons  d'autre  chose.  Vous  êtes  à 
M.  le  comte  de  Fatenville? 

L€  BIN. 

Oui ,  Mademoiselle. . .  Comment  vous 
appelez-vous,  s'il  vous  plaît? 

LISETTE. 

Je  m'appelle  Lisette.  Vous  êtes  sûre- 
ment bien  attaché  à  votre  maître  ? 
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LrBIN'. 
Oui ,  comme  on  l'est  à  un  maître. 
Êtes-vous  mariée ,   mademoiselle  Li- 
sette? 

LISETTE. 

Non. 

LUBIX. 

Ah  ,  tant  mieux  ! 

L  ISETTE. 

Pourquoi  tant  mieux? 

LUBt\. 

Vous  savez  bien   que  les   questions 
m'e  mbarrassent. 

LISETTE, 
On  m'a  dit  que  votre  maître  était  un 
homme  fort  aimable  ? 

LUBi>-. 

Cela  se  peut  bien  ,  je  n'y  ai  jamais 
pris  garde. 

LISETTE. 

Vous  me  paraissez  un  garçon  d'hon- 
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neur,  et  j'ai  envie  de  vous  confier  uu 
secret, 

LUBIN'. 

Un  secret!  j'en  ai  un  aussi  j  mais  je 
ne  sais  pas  si  j'oserais  vous  le  confier. 

LISETTE. 

Il  serait  intéressant  pour  moi  de 
connaître  parfaitement  M.  le  comte  de 
Fatenville,  de  savoir  ce  qu'il  est,  ce 
qu'il  fait,  ce  qu'il  projette.  Si  quel- 
qu'un me  rendait  ce  service ,  il  pour- 
rait compter  sur  une  reconnaissance 
bien  tendre. 

L  u  B  I  N. 

JN'allez  pas  publier  cela ,  car  tout  le 
monde    viendrait   épier   mon    maître. 
Voulez-vous  que  ce  soit  moi  tout  seul 
qui  vous  dise  ce  que  je  saurai? 
LISETTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

L  u  B  I  >-. 
Et  vous  n'oublierez  pas  la  reconnais- 
sance ? 
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LIS  ETTE. 

Commencez  par  m'aimer  et  par  me 
servir. 

LUBIN. 

La  première  besogne  est  laite  ,  met- 
tons-nous vite  à  la  seconde.  M.  le  comte  , 
voyez-vous,  c'est  un  homme...  fort  sin- 
gulier... c'est  un  homme...  Je  ne  pour- 
rai jamais  vous  dire  ce  qu'il  est  ;  mais 
je  vous  dirai  bien  tout  ce  qu'il  fait. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  voyons. 

LU  BIX. 

Le  matin  ,  il  se  lève,  et  tout  de  suite 
il  va  à  son  secrétaire,  où  sont  de  petits 
rouleaux  de  louis  d'or  j  il  les  compte  , 
il  les  regai'de  ,  puis  il  se  met  à  rire  en 
lui-même ,  et  il  les  renferme.  Ensuite 
il  plie  des  feuilles  de  papier  blanc  , 
comme  si  c'étaient  des  lettres  ,  et  il  écrit 
sur  l'adresse  :  A  M.  le  maréchal  un  tel  • 
A  3L  le  prince  un  tel  ;  puis  il  les  ca- 
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chette.  Ces  lettres-làne  sont  pas  pour  la 
poste ,  car  il  n'y  a  rien  dedans  :  c'est 
pour  sa  cheminée,  oii  il  les  met  bien  en 
vue.  Ensuite  il  sort  pour  aller  dîner 
dans  des  maisons  oii  l'on  joue  gros  jeuj 
il  rentre  le  soir  fort  tard  ,  et  ordinaire- 
ment il  rapporte  des  louis  d'or  qu'il  va 
enfermer  avec  les  autres  dans  le  secré- 
taire, et  il  rît  encore  comme  le  matin. 
Quand  il  n'en  rapporte  point ,  il  ue  rit 
pas ,  il  me  bat. 

LISETTE. 

J'entends  :  c'est-à-dire  que  ton  maître 
aime  beaucoup  l'argent. 

L  U  B  I  N. 

Oh  !  il  ne  faut  pas  le  lui  reprocher , 
car  il  n'aime  que  cela. 

LISETTE. 

Fort  bien.  Et  quelles  sont  les  maisons 
cil  il  va  le  plus?  ses  connaissances?  ses 
amis? 
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L  U  B  I  N. 

Damis,  il  n'en  a  point 5  du  moins  je 
ne  lui  en  ai  jamais  vu.  Depuis  trois  ou 
quatre  mois  il  vient  tous  les  jours  ici  , 
et  je  ne  sais  combien  cela  durera  :  car 
je  l'ai  vu  prendre  en  amitié  plusieurs 
maisons  ;  mais  dès  que  la  fille  ou  la 
veuve  de  la  maison  se  marie, bonsoir, 
il  n'y  retourne  plus. 

LISETTE. 

De  sorte  qu'il  a  sans  doute  le  projet 
d'épouser  mademoiselle  Agathe ,  la  fille 
de  M.  Mondor  ? 

L  U  B  I  \. 

Attendez  donc  5  cela  pourrait  bien 
cire. 

LISETTE. 

C'est  ce  que  je  voudrais  savoir  j  et  si 
tu  peux  m'en  instruire  d'une  manière 
certaine  ,  ce  service  ne  restera  pas  sans 
récompense. 
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LUBIN. 

En  vérité  ,  mon  maître  est  bien  heu- 
reux de  vous  intéresser  à  ce  point-là! 
Laissez-moi  faire  j  je  vais  employer 
toute  mon  adresse  à  découvrir  ses  se- 
crets afin  de  vous  les  rapporter.  Adieu, 
belle  Lisette  ;  il  faut  vous  quitter ,  car 
il  m'a  Hit  de  ne  pas  m'arrêter. 

LISETTE. 

Adieu  ,  Lubin  ;  a  tantôt. 

Lubin  sort. 

SCÈNE  YIL 

LISETTE  seule. 

Allons  ,  tâchons  d'éclairer  le  père  et 
de  rendre  heureuse  la  fille.  Je  suis  la 
plus  raisonnable  de  la  maison,  aussi 
aurai-je  toute  la  peine. 

FIN    DU    rREMfER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈISE  PREMIERE. 

F^iJENVILLE,  LUBIN,  LAQUAIS. 

fatE>'VILLE  en  entrant. 
Retournez  chez  la  petite  duchesse; 
dites-lui  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui 
répondre ,  mais  qvie  je  ferai  son  affaire 
à  mon  premier  travail  avec  le  ministre. 
Portez  cette  lettre  à  mon  ami  Tambas- 
sadeur  ;  et  vous ,  M.  Lubin  ,  courez 
chez  la  maréchale.... 

LLBIX. 

Ecoutez,  Monsieur,  ne  vous  fati- 
guez pas  à  nous  donner  toutes  ces 
commissions ,  car  31.  Mondor  ne  vous 
entend  pas,  il  est  sorti. 
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FATENVILLE. 

Comment  !  il  est  sorti  ?  {A  un  de  ses 
^e/w.)  Lafieur,  rendez-moi  ma  lettre: 
allez  m'attendre  dans  Fantichambre ,  et 
rangez-vous  en  haie  quand  M.  Mondor 
rentrera.  (7/^  sortent.)  Si  j'avais  prévu 
ne  pas  trouver  Mondor,  j'aurais  fait 
une  visite  en  chemin. 

L  u  B  I  X. 
Ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Monder, 
il  m'avait  chargé  de  vous  le  dire  j  je 
m'en  souviens  à  présent. 

FATENVl  LLE. 

11  est  temps  ,  imbécile  ! 

L  UBIX. 

Oh  !  il  ne  tardera  pas  ;  et  de  peur 
que  vous  ne  vous  ennuyiez,  je  vous  tien- 
drai compagnie.  {A  part.)\\  faut  le 
faire  parler,  pour  aller  tout  dire  à  Li- 
sette. {Fatenville  a  Vair  pensif  et  se 
promène  :  Lnbin  le  suit  en  V examinant 
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plaisamment.)  Monsieur...  vous  excu- 
serez bien  la  liberté  que   je   prends; 
mais  depuis  quelques  jours  vous  avez  ' 
l'air  plus    triste    qu'à    l'ordinaire  :  je 
crains  que  vous  ne  soyez  malade  ? 

FATENVILLE. 

Je  me  porte  fort  bien. 

L  u  B  I  N. 
Tant  mieux ,  Monsieur.  (  A  part.  )  Il 
ne  parlera  pas.  {Haut.  )  Monsieur... 

FATENVILLE. 

Encore!  Finissons. 

L  U  B  I  N. 

Je  me  tairai  si  vous  voulez  ;  mais  c'é- 
tait pour  vous  avertir  de  quelque  chose 
qui  vous  regarde  ,  que  j'ai  entendu  dire 
à  M.  Mondor. 

FATENVILLE. 

A  Mondor? 

L  u  B  I  N. 
Oui ,  Monsieur. 

TOME    I.  4. 
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FATE.VVI  LLE. 

Eh  bien  !  parle ,  voyons. 

L  u  B  I  N,  à  part. 
Ah  !  il  parlera.  {Haut.  )  Il  y  a  deux 
ou  trois  jours  que  vous  m'envoyâtes 
savoir  des  nouvelles  de  M.  Mondor; 
en  entrant  dans  ce  salon,  je  le  trouvai 
avec  sa  fille,  et  j'entendis  qu'il  parlait 
de  vous. 

FATENVILL  E. 

Eh  bien!  que  disait-il?  Finis  donc. 

LU  BIX. 

Il  lui  demandait  si  elle  serait  bien 
aise  de  devenir  votre  femme. 
Lubin  l'examine  attentivement. 

F  ATEKV  ILLE. 

Et  que  répondait  Agathe? 

LU  BIN. 

Jenai  pas  entendu  la  réponse  ,  parce 
qu'ils  m'ont  vu  et  n'ont  plus  rien  dit. 
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F  ATEX  V  IL  L  E. 

Es-tu  sûr  que  c'était  de  moi  dont  il 
était  question? 

LUBIN'. 

Oli  !  oui ,  Monsieur  ,  très  sûr.  Est-ce 
que  vous  épouseriez  mademoiselle 
Agathe,  si  ou  vous  Folfrait? 

FATEN  VILLE. 

Ce  ne  sont  pas  tes  affaires. 

LUBIN. 

Non,  sûrement,  Monsieur j  ce  que 
j'en  dis  n'est  seulement...  pour...  (.«4 
part.)  Allons  ,  il  ne  veut  pas  parler. 
{Haut.)  Si  vous  voulez  ,  je  vous  rap- 
porterai comme  cela  tout  ce  que  j'en- 
tendrai dire. 

TATENVILLE. 

A  la  bonne  heure.  Laisse-moi. 

LUBIK. 

Yous  pouvez  y  compter  j  mais  il  fau- 
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drait  que ,  de  votre  côté,  vous  me  dis- 
siez aussi...  la...  un  peu...  vous  m'en- 
tendez bien  ? 

FATEN  VILLE. 
C'est  bon^  va-i'eu. 

LUBI  N  ,  à  pari. 

Allons  vite  chercher  Lisette ,  et  lui 
rapporter  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

Il  sort. 

SCÈNE  II. 

FATENVILLE  seul. 

Si  Mondor  a  déjà  le  projet  de  me 
donner  sa  fille,  mes  affaires  sont  plus 
avancées  que  je  ne  le  croyais.  La  petite 
personne  résistera,  j'en  suis  sûrj  je 
m'en  tiendrai  offensé  ,  et  son  père  dou- 
blera la  dot  pour  m'apaiser.  Agathe 
finira  par  signer  le  contrat,  et  mes 
créanciers  et  moi  ne  lui  demandons  que 
sa  signature...  Voici  Mondor. 
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SCÈKE  III. 

MONDOR  ,  FATENVILLE. 
M  O  N'  D  O  R. 

Pardon,  Monsieur  le  comte  ;  je  suis 
au  désespoir... 

FATENVILLE. 

De  m 'avoir  fait  attendre?  Il  est  vrai 
que  je  n'y  suis  guère  accoutumé  ;  mais 
le  mal  est  petit,  mon  cher  Mondor.  Je 
fais  attendre  les  importuns  ,  et  je  trouve 
fort  bon  que  mon  ami  fasse  de  même. 

MONDOR. 

Ah  !  Monsieur  le  comte ,  vous  me 
comblez;  et  ma  reconnaissance... 

FATENVILLE. 

Parlons  de  vos  affaires.  J'ai  vu  hier 
mon  ami  le  ministre,  et  nous  avons 
causé  de  la  charge  que  vous  désirez. 
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M  0  \  D  0  P« . 

Eh  bieu  ? 

FATEX  V  IL  LE. 

Eh  bien!  je  l'ai  trouvé  un  peu  pré- 
venu contre  vous  :  vous  avez  des  enne- 
mis ,  mon  cher  Mondor  ,  vous  en  avez 
sûrement  j  mais  ne  soyez  pas  inquiet. 
Aux  premières  raisons  qu'a  voulu  me 
donner  le  ministre  ,  j'ai  répliqué  avec 
humeur j  il  a  pensé  se  fâcher,  je  me 
suis  emporté ,  et  sur-le-champ  il  s'est 
radouci.  La  place  vous  sera  sûrement 
donnée  au  premier  travail. 

MONDOR. 

Que  ne  vous  dois-je  pas,  Monsieur 
le  comte?  et  comment  pourrai-je  ja- 
mais... 

F  ATEXV  ILLE. 

Je  n'ai  pas  non  plus  négligé  votre 
procès  j  et  quoique  je  ne  sois  pas  dans 
l'usage  de  faire  la  première  visite  à 
personne  ,  encore  moins  aux  gens  de 
robe  ,  à  cause  de  vous  ,  cependant ,  j'ai 
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passé  cl.ez  vos  principaux  juges  :  ils 
m'ont  assuré  qu'ils  auraient  pour  mes 
sollicitations  tous  les  égards  que  j'a- 
vais droit  d'attendre.  Je  leur  ai  dit 
qu'en  vous  obligeant  c'était  niobliger 
moi-même  ,  ainsi  que  le  ministre  mon 
ami. 

31 0  N  D  O  R . 

Hélas!  Monsieur  le  comte  ,  j'ai  be- 
soin plus  que  jamais  de  vos  bontés  j  car 
mon  avocat ,  de  chez  qui  je  viens  ,  m'a 
l'ort  effrayé.  Je  dois  être  jugé  avant 
deux  jours,  et  il  m'a  dit  que  si  nous 
ne  pouvions  pas  lui  mettre  dans  les 
mains  un  certain  titre  qui  nous  manque, 
nous  étions  sûrs  de  perdre  tout  d'une 
voix. 

FATE.VVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  titre  qui 
vous  manque  ?  J'ai  des  titres  pour  vous 
et  pour  moi  ;  et  si  je  voulais  employer 
toutes  mes  batteries,  je  vous  répondrais 
bien  du  gain  de  votre  procès. 
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M  O  N  D  O  p. . 

Ah  !  Monsieur  le  comte ,  je  vous  sup- 
plie.... 

FATEN  VILLE. 

Mon  Dieu  !  mon  amitié  pour  vous 
m'en  dit  assez  ;  mais  ne  voyez-vous  pas 
que  je  me  trouve  embarrassé  en  solli- 
citant pour  vous  ?  Tout  le  monde  sait 
bien  que  nous  ne  sommes  point  parens  ; 
et  comme  il  n'y  a  pas  de  lien  qui  nous 
attache  l'un  à  l'autre,  on  est  en  droit 
de  douter  du  vif  intérêt  que  je  prends 
à  votre  affaire.  Sans  cela,  avec  un  mot 
du  ministre  ,  qui  justement  est  à  Paris 
aujourd'hui ,  vous  jugez  bien  que  vous 
gagneriez  tout  d'une  voix. 

MONDOR. 

Ah  !  Monsieur  le  comte  ,  si  j'osais 
vous  faire  part  dun  projet  que  j'ai  de- 
puis long-temps  !  si  je  pouvais  être 
assez  heureux... 
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F  ATENVI  LLE. 

Dites  ,  expliquez-vous  ;  je  suis  votre 

ami. 

MONDO  R. 

J'ai  une  fille  ^  vous  la  connaissez  ,  elle 
est  aimable  et  belle  ;  c'est  mon  unique 
enfant,  et  j'ai  un  million  de  bien.  Tout 
cela  es  t  bien  peu  pour  un  homme  comme 
vous ,  Monsieur  ;  mais  si  Tamitié  dont 
vous  m'avez  honoré  pouvait  suppléer... 

TATENVILLE. 

Je  vous  entends,  M.  Mondor,  et  je 
vais  vous  parler  avec  toute  la  franchise 
de  mon  caractère.  J'ai  déjà  refusé  vingt 
partis  plus  brillans  les  uns  que  les  au- 
tres ;  j'avais  résolu  d'attendre  que  ma 
fortune ,  un  peu  dérangée  ,  comme  vous 
le  savez,  fût  raccommodée  par  les  bien- 
faits de  l'Etat  :  mais  vous  êtes  dans  un 
danger  pressant,  vous  avez  besoin  de 
tout  mon  crédit  5  mon  amitié  Temporte. 
J'épouserai  votre  fille ,  je  publierai 
que  je  suis  votre  gendre,  et  je  suis 
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ravi ,  mon  cher  Mondor ,  de  vous  don- 
ner cette  marque  d'attachement. 

MONDOR. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  , 
c'est  aujourd'hui  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie. 

F  A  T  £  N  V  I  L  L  E . 

Si  nous  sommes  sages  ,  nous  ne  per- 
drons pas  de  temps  :  plus  tôt  je  serai 
votre  gendre  ,  plus  tôt  nous  gagnerons 
notre  procès.  Parlez  dès  aujourd'hui  à 
votre  fille.  Je  cours  de  ce  pas  chez  mon 
anii  le  ministre  Tinformer  de  tout  ceci, 
et  le  prier  d  écrire  aux  j  uges.  Je  reviens 
de  là  faire  ma  visite  à  Agathe. 

MONDOR. 

Vous  la  trouverez  toute  disposée  et 
aussi  reconnaissante  que  son  père. 

F  AT  EN  VIL  LE. 
Adieu  ;  faites  avertir  le   notaire  ,  je 
ne  veux  pas  perdre  un   instant  à  vous 
servir...  {Ilva  ,  et- revient.  )  A  propos  , 
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j'ai  envie  de  donner  cinquante  louis  au 
secrétaire  qui  fera  les  lettres  pour  vos 
juges;  mon  étourdi  de  valet  de  cJiani- 
bre  a  oublié  de  mettre  de  Tor  dans  mes 
poches. 

MOXDO  R. 

J'ai  les  cinquante  louis  sur  mol  ,  les 
voilà.  Mon  Dieu!  que  vous  êtes  bon, 
et  que  ie  vous  suis  obligé  ! 

F  A  T  E  N  V  I  L  L  E. 

Vous  vous  moquez.  Adieu,  mon  cher 
beau-père;  je  ne  tarderai  pas  à  revenir. 

MONO  OR. 
Adieu  ,  mon  cher  comte.  Je  vais  par- 
ler à  ma  fille  et  ordonner  le  contrat. 

Le  comte  sort. 


5.. 
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SCÈINE  lY. 
MOIS'DOR  seul. 

Voici  une  heureuse  journée!  Je  marie 
ma  fille  au  premier  parti  du  royaume  j 
je  m  assure  de  la  charge  que  je  désire  ; 
je  gagne  ma  cause  ,  et  je  me  venge  de 
cette  exécrable  famille  ,  qui  mourra  de 
douleur  en  perdant  son  procès ,  et  en 
voyant  ma  fille  si  bien  établie.  Holà  , 
Lisette  ! 

SCÈNE  V. 
MONDOR,   LISETTE. 

LISETTE. 

Que  voulez -vous  ,  Monsieur  ? 

>i  o  X  D  o  R . 
Fais  venir  Agathe  ,  je  veux  lui  parler. 

LISETTE. 

La  voilà ,  Monsieur. 

MOXDOR. 

Je  ne  me  sens  pas  de  joie. 
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SCÈNE    VI. 

MONDOR,  AGATHE,  LISETTE. 
MON  DO  n. 

Ma  chère  Agathe  ,  vous  pouvez  au- 
jourdhui  me  faire  oublier  tous  les  pe- 
tits chagrins  que  vous  m'avez  causés  : 
d'un  seul  mot  de  votre  bouche  dépen- 
dent votre  bonheur,  le  mien,  et  le  gain 
de  mon  procès.  Puis-je  compter  que 
vous  ne  vous  y  refuserez  pas? 

AGATHE. 

Ah!  mon  père,  vous  me  trouverez 
toujours  soumise  à  la  moindre  de  vos 
volontés. 

MON'DOR. 

C'est  fort  bien  répondie ,  et  je  m'y 
attendais.  Puisque  tu  consens  à  ce  que 
je  te  propose  ,  je  vais  de  ce  pas  chez  le 
notaire ,  et  nous  signerons  le  contrat  ce 
•soir. 
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AGATHE. 
Quel  contrat,  mon  père? 

M0\  DOR. 
Ton  contrat  de  mariage  avec  M.  le 
comte  de  Fatenville  :  11  nous  fait  l'hon- 
neur de  t' épouser.  Ses  protections  m'as- 
surent le  gain  de  ma  cause,  et  tu  ac- 
quiers un  grand  nom  ,  un  grand  état  à 
la  cour. 

A  G  AT  H  E. 

M.  de  Fatenville?  Mais,  mon  père... 

M  o  N  D  o  R . 
Mais,  ma  fille,  c'est  décidé,  arrangé, 
irrévocable.  Je  vais  chez  mon  notaire; 
le  contrat  sera  dressé  de  suite  ,  et  nous 
le  signerons  ce  soir.  M.  le  comte 
veut  avoir  un  entretien  avec  vous  ;  il  va 
venir  :  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
qvi'il  faut  le  recevoir  comme  un  homme 
dont  vous  serez  demain  la  femme.  IN'ou- 
bliez  pas  que  ma  parole  est  donnée  , 
que  toute  résistance   est  vaine,  et  que 
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votre  soumission  entière  ,  peut  seule 
me  faire  oublier  le  chagrin  que  vos  im- 
prudences m'ont  causé. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈINE  \1I. 

AGATHE,  LISETTE, 
(  Elles  se  regardent  sans  parler.  ) 

LI  SETTE. 
M.   de    Fatenville   en  sait   plus   que 
nous. 

AGATH  E. 

Eh  !  que  deviendrons-nous  ,  ma  pau- 
vre Lisette  ? 

LISETTE. 

Savez-vous  bien  que  nous  n'avons 
que  jusqu'à  ce  soir  ? 

AGATHE. 

Hélas!  je  n'ai  que  toi  seule  5  si  tu  m'a- 
bandonnes, tout  est  perdu...  A  quoi 
songes-tu  ? 
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LISETTE. 

Je  songe  qu'avec  un  peu  de  sang-froid 
et  de  hardiesse  on  doit  se  tirer  de  par- 
tout. M.  de  Fatenville  est  un  homme 
intéressé  qui  n'en  veut  quà  votre  ar- 
gent, et  ne  vous  épouse  que  pour 
TOtre  dot. 

AGATHE. 

Rien  n'est  plus  certain.  - 

LISETTE. 

Une  m'a  jamais  vue,  ce  M.  de  Faten- 
ville ,  vous  en  êtes  bien  sûre? 

AGATHE. 

Tu  nés  ici  que  depuis  ce  matin ,  et 
tu  ne  l'as  pas  rencontré. 

LISETTE. 

Tout  est  réparé,  ou  du  moins  retardé. 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  Fatenville  ait 
plus  d'esprit  que  moi.  Il  va  venir:  al- 
lons ,  vite  ,  prenez  ce  tablier. 
(Elle  ûte  son  tablier.) 
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AGATHE. 

Comment  !  que  veux-tu  faire  ? 

LISETTE. 

Obéissez.  Donnez-moi  votre  éventail  j 
ajoutez  quelques  diamans  à  ma  coif- 
fure. Allons  donc,  maladroite  j  dépê- 
chez-vous. 

AGATHE. 

Tiens  ,  voilà  mes  bracelets. 

LISETTE. 

Donnez.  Approchez-moi  un  fauteuil. 
(Elle  s'assied.)  Eh  bien!  me  trouvez- 
vous  Tair  d'une  femme  de  condition  ? 
Vous  voyez  bien  que  cet  air-là  tient  sou- 
vent à  un  tablier  de  moins  et  à  quel- 
ques diamans  de  plus. 

AGATHE. 

Quel  est  ton  projet,  Lisette? 

L  ISETTE. 

Asseyez-vous  là  ,et  je  vais  tout  vous 
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diie.  M.  de  Fatenville  peut  arriver 
quand  il  lui  plaira.  3Iettez-vous  bien 
dans  la  tête  que  je  suis  une  marquise 
picarde ,  veuve  et  maîtresse  de  cent 
mille  livres  de  rente.  Je  vous  ai  con- 
nue au  couvent,  et  je  suis  en  visite 
chez  vous.  Quand  M.  le  comte  viendra, 
vous  le  recevrez  assez  mal ,  et  vous  me 
laisserez  dire  tout  ce  que  je  voudrai. 
Mais  comme  M.  votre  père  pourrait , 
en  arrivant ,  reconnaître  madame  la 
marquise  et  déranger  le  respect  que  je 
vais  m'attirer  de  la  part  de  votre  pré- 
tendu ,  nous  nous  disputerons  ,  vous 
sortirez  et  me  laisserez  tête  à  tête  avec 
le  futur.  Pendant  ce  temps  -  là  vous 
veillerez  à  ce  que  M.  votre  père  ne 
vienne  pas  nous  interrompre.  Le  reste 
me  regarde.  J'entends  Fatenville  ;  vite  , 
du  respect. 

AGATHE. 

Et  comment  t'appelles-tu? 
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LISETTE. 

La  marquise  de  Mircour  ,  picarde  , 
veuve,  cent  mille  livres  de  rente. 

SCÈNE  VIII. 

AGATHE,  LISETTE,  FATEN VILLE. 

(Fatenville  salue  Agathe  et  la  fausse  marquise.  ) 

F  A  TE  N  V  ILLE. 

Je  suis  peut-être  importun  ,  Made- 
moiselle ;  mais  j'avais  chargé  ÎM. 
votre  père  de  vous  prévenir  de  ma 
visite. 

L  ISETTE. 
Ma  chère  Agathe,  si  je  suis  de  trop, 
je  me  retire. 

AGATHE. 
Eh  !  non  ,  Madame,  je  vous  supplie. 

FATE.NVILLE. 

Je  serais  bien  fâché,  Madame... 
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LISETTE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
connue  de  vous  ;  mais  je  le  suis  beau- 
coup d'Agathe,  pour  qui  j'ai  pris  la 
plus  tendre  amitié  au  couvent.  Elle  y 
était  pensionnaire  lorsque  je  m'y  retirai 
après  la  mort  du  marquis  de  Mircour 
mon  époux.  Depuis  qu'elle  en  est  sor- 
tie ,  plusieurs  voyages  m'ont  éloignée 
de  mon  ancienne  amie ,  et  je  la  revois 
aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

FATEX  VILLE. 

Je  supplie  Madame  la  marquise  de  ne 
pas  abréger  sa  visite  à  cause  de  moi. 

LISETTE. 

Mais  je  crains  bien  de  vous  gêner 
vous- même  j  M.  le  comte  j  car  je 
me  doute  du  sujet  de  la  vôtre  ;  Agathe 
m'en  parlait  tout  à  l'heure. 

FATEXVILLE. 

Je  vois  que  Madame  est  instruite , 
et... 
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AGATHE. 

Oui ,  Monsieur  ,  et  je  peux  m'ex- 
pliquer  devant  elle.  M.  le  comte , 
je  ne  mériterais  point  votre  estime  si 
je  pouvais  vous  dissimuler  ce  que  je 
pense  sur  le  mariage  que  vous  avez  ar- 
rangé. Mon  cœur  n'est  plus  à  moi ,  et 
vous  ne  Tignorez  pas  puisque  vous  avez 
surpris  une  lettre  que  j'écrivais  à  quel- 
qu'un qui  m'est  cher  j  vous  n'en  avez 
pas  moins  abusé  de  votre  empire  sur 
mon  père  pour  devenir  son  gendre  : 
cela  11  est  pas  honnête  ,  et  encore  moins 
délicat.  Jamais  je  ne  vous  le  pardon- 
nerai ,  M.  le  comte  ;  et  la  violence 
seule  pourra  me  faire  épouser  celui 
qui  a  désiré  ma  main  en  étant  sûr  que 
mon  cœur  ne  la  suivrait  pas. 

FATEX  VILLE. 

Mademoiselle ,  votre  âge  et  votre 
inexpérience  peuvent  seuls  excuser 
un  discours  aussi  peu  convenable  ;  et 
sans  le  respect... 
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L  ISETTE. 
Mais  je  ne  reviens  pas  de  ma  sur- 
prise !  Agathe ,  je  ne  vous  reconnais 
plus.  Que  signifie  une  pareille  décla- 
ration? Ignorez-vous  qu'une  demoi- 
selle de  votre  âge  ne  doit  avoir  de 
liaisons  avec  personne  sans  la  permis- 
sion de  ses  pareus  ? 

AGATHE. 

Je  connais  mes  devoirs  ,  Madame  , 
et  ce  n'est  peut-être  pas  le  moment 
de  me  les  rappeler. 

Ll  SETTE. 

Pardonnez  -moi ,  Mademoiselle  ,  je 
crois  avoir  le  droit  de  vous  dire  que 
M.  le  comte  ,  en  instruisant  votre  père 
de  vos  extravagances,  vous  a  rendu 
service  j  qu  en  recherchant  votre  main 
il  vous  fait  infiniment  d'honneur ,  et 
que  dans  tout  ce  que  vous  lui  repro- 
chez je  suis  sûre  qu'il  n'a  rien  fait  que 
pour  votre  bien. 
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AGATHE. 

Je  ne  m'attendais  pas,  Madame  ,  à 
vous  trouver  si  prévenue  en  sa  faveur. 
Couiine  je  crains  infiniment  de  vous 
déplaire  ,  et  que  jamais  je  ne  changerai, 
je  vous  demanderai  la  permission  de 
me  retirer. 

LIS  ETTE. 

Mademoiselle  ,  c'est  à  moi... 

AGATH  E. 
Mon,  Madame,  et   je    vais  parler  à 

mon  père... 

Elle  sort. 

SCÈNE    IX. 

TATENVILLE  ,  LISETTE. 

F  ATEN  V  I  L  L  E. 

Je  suis  au  désespoir,  Madame  la 
marquise  ,  de  la  scène  qui  vient  de  se 
passer. 

LISE  TTE. 

J'en  suis  plus  piquée  que  vous  ,  Mon- 
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sieurj  l'entétemeut  de  cette  petite  fille 
m'a  mise  en  colère  et  ajoute  encore  à 
rintérêt  que  vous  m'avez  inspiré  dès  le 
premier  moment, 

PATEX  VILLE. 

Peut-être  ,  Madame  ,  seriez-vous  en- 
core plus  surprise  si  j'avais  l'honneur 
d'être  connu  de  vous. 

LISETTE. 

Je  vous  connais  déjà  ,  Monsieur;  votre 
faconde  vous  exprimer,  votre  air  noble 
et  modeste ,  vous  feront  des  amis  de 
tous  ceux  qui  vous  verront.  Au  surplus^ 
M.  le  comte ,  n'allez  pas  vous  affecter 
des  caprices  d'uue  jeune  personne 
que  1  amour  fait   extravaguer. 

F  ATE  N  V  I  LLE. 

Yous  jugez  bien,  Madame,  que  cela 
n'arrive  pas  jusqu'à  moi.  Un  homme 
de  ma  sorte  ne  peut  être  blessé  de  si 
loin. 
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LISETTE. 

Ah  !  que  j'aime  à  vous  voir  si  raison- 
nable !  Indépendamment  de  la  mésal- 
liance, qui  doit  être  comptée  pour  beau- 
coup par  un  homme  de  votre  sorte ,  ce 
serait  trop  risquer,  d'épouser  une  petite 
folle  qui  ne  sent  pas  ce  que  vous  valez, 
et  qui  se  ci'oirait  autorisée,  d'après  la 
déclaration  qu'elle  vous  a  faite  ,  à  don- 
ner dans  tous  les  travers  que  les  femmes 
appellent  vengeance.  Pardonnez  si 
j'ose  vous  donner  un  conseil ,  mais  vous 
méritez  d'être  heureux  ;  et  j'aime 
mieux  vous  paraître  indiscrète  que  de 
vous  voir  risquer  voti-e  bonheur. 

FATENVI  LLE. 

Malheureusement  pour  moi,  Ma- 
dame ,  je  suis  presque  forcé  de  terminer 
ce  mariage.  Je  ne  sais  comment  il  ar- 
rive que  je  suis  l'ami  intime  de  Mon- 
dor ,  le  père  de  la  petite  Agathe  j  il  me 
demande  à  genoux  d'épouser  sa  fille , 
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i'ai  laissé  échapper  ma   parole,   et  je 
suis  là-dessus  d'une  délicatesse... 

LISETTE. 

Si  vous  êtes  amoureux,  Monsieur, 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

F.4TENV  IL  LE. 

Amoureux,Madame?oh,  mon  Dieu  ! 
non.  C'est  un  mariage  d'amitié ,  d'é- 
gards. 

LISETTE,  avec  intérêt. 

Quoi  !  votre  cœur  est  libre  ,  libre  ab- 
solument ? 

F  ATENVI  LLE. 

Absolument. 

LISETTE,  avec  une  vii-acité feinte. 

Mais  qui  peut  donc  vous  engager  à 
conclure  un  mariage  disproportionné, 
où  l'amour  n'est  d'aucun  côté  ?  Est-ce 
la  fortune?  Je  connais  celle  d'Agathe  , 
et  j'ose  vous  répondre  qu'un  homme 
comme  vous,  qui  joindrait  à  son  rang. 
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à  son  extérieur  ,  à  ses  qualités ,  un  peu 
d'amour  et  un  peu  de  constance  ,  trou- 
verait mille  femmes  beaucoup  plus  ri- 
ches et  moins  décidées  que  mademoi- 
selle Agathe. 

FATENVILLE. 
Vous  croyez,  Madame? 

L  ISETTE. 
J  en  répondrais,  Monsieur. 

FATEN  VILLE. 

Il  faut  tout  vous  dire ,  Madame  la 
marquise  ;  la  nécessité  de  paraître  à  la 
cour  d'une  manière  conforme  à  mon 
état,  a  beaucoup  dérangé  ma  fortune, 
et.... 

LI  .S  E  TTE. 

Hé!  tant  mieux,  Monsieur,  tant 
mieux!  C'est  une  certitude  de  plu.=i  pour 
le  bonheur  de  celle  qui  vous  épousera. 
Lorsque  je  me  mariai  avec  le  marquis 
de  Mircour,  il  jouissait  de  cinquante 
mille  livres  de  rente,  je  lui  en  appor- 
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tai  autant  ;  si  je  n'en  avais  eu  que  qua- 
rante-neuf, je  n'aurais  pas  été  sa  femme. 
Qu'arriva-t-il  ?  Comme  nous  ne  nous 
devions  rien  l'un  à  l'autre  ,  nous  ne 
voulûmes  rien  faire  l'un  pour  l'autre  j 
notre  mariage  fut  une  guerre  conti- 
nuelle. Enfin  il  mourut ,  et  me  laissa 
sans  enfans ,  maîtresse  de  cent  mille 
livres  de  rente ,  dont  je  puis  disposer 
comme  il  me  plaira.  J'ai  bien  résolu  de 
conserver  mon  indépendance  ,  ou  d'é- 
pouser quelqu'un  dont  je  ferai  la  for- 
tune. Ce  plaisir-là  seul  est  au-dessus 
de  la  liberté. 

FATEN  VILLE. 

Chacune  de  vos  paroles ,  Madame , 
fait  autant  d'impression  sur  mon  cœur 
que  sur  mon  esprit  ;  et  si  Madame  la 
marquise  voulait  me  continuer  ses  con- 
seils ,  peut-être  m'indiquerait-elle  un 
moyen  d'être  heureux  sans  faire  le  mal- 
heur d'Agathe. 

LISETTE. 
Je   vous  répète  avec   plaisir  que  ^e 
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prends  le  plus  vif  intérêt  à  votre  bon- 
heur, ^l'ous  ne  sommes  pas  ici  dans  un 
lieu  propre  à  une  longue  conversation; 
mais  il  fait  beau  ,  les  Tuileries  sont  à 
deux  pas  :  voulez-vous  y  faire  un  tour 
avec  moi? 

FATENVI  LLE. 

Ah  !  Madame  ,  je  suis  à  vos  ordres. 

LISETTE. 

Donnez  -moi  donc  la  main  ,  et  croyez 
que  j'ai  des  droits  à  votre  confiance. 


PIN    DU    DEUXIEME    ACTE. 
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ACTE  III. 

SCÈINE  PREMIÈRE. 

AGATHE,  DORVAL. 

AGATH  E. 

Oui ,  Dorval ,  voilà  ce  qu'a  tenté  Li- 
sette pour  nous  servir.  Elle  n'est  pas 
encore  rentrée  ,  et  j'ignore  quel  succès 
aura  eu  sou  entreprise.  ÎMais  je  vous 
conjure  de  vous  l'etirer  :  mon  père  peut 
rentrer  à  tous  les  instans;  s'il  vous  ren- 
contre ici ,  je  mourrai  de  frayeur.  Au 
nom  du  ciel ,  Dorval.... 

DORVAL. 

Rassurez-vous  ;  je  veux  attendre  vo- 
tre père ,  et  j'ai  les  moyens  d'apaiser 
sur-le-champ  son  courroux. 
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A  G  AT  H  E. 

\  ous  ne  connaissez  pas  jusques  où 
va  sa  haine  pour  votre  famille.  Les  in- 
quiétudes que  lui  donne  ce  malheureux 
procès  l'ont  encore  augmentée.  Dorval, 
\e  suis  bien  malheureuse  ,  n'ajoutez 
pas  à  mes  chagrins  en  vous  mettant 
dans  la  possibilité  de  manquer  de  res- 
pect à  mon  père  :  sortez  ,  je  vous  en 
supplie.  Lisette  est  occupée  dans  ce 
moment  de  nos  intérêts  ,  elle  ira  vous 
avertir  de  tout  ce  qui  se  pa.sse  5  ne  per- 
dez pas  un  moment,  mon  père  ne  peut 
tarder  à  rentrer. 

DOK  V  AL. 

Il  faut  tout  vous  dire.  Apprenez  ce 
qui  s'est  passé  depuis  ce  matin.  Ma 
bonne,  ma  tendre  mère,  qui  n'est  oc- 
cupée que  de  mon  bonheur,  est  in- 
struite de  mon  amour  pour  vous  ;  elle 
donnerait  tout  au  monde  pour  voir 
réussir  notre  mariaçre. 
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AGATHE. 

Ah  !  lui  avez  -vous  dit  combien  elle 
m'est  chère  ,  combien  je  la  respecte? 

DO  R  VAL. 

J  espère  que  vous  pourrez  bientôt  le 
lui  dire  vous-même. 

AGATHE. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

DORVAL. 

Ma  mère  m'a  fait  appeler  ce  matin  , 
comme  je  venais  de  parler  ici  à  Li- 
sette. Mon  ami ,  m  a-t-elle  dit,  le  pro- 
cès que  nous  avons  avec  M.  Mondor  est 
sur  le  point  d'être  jugé  5  je  ne  te  cache 
pas  que  ,  selon  toutes  les  apparences  , 
nous  devons  gagner.  Je  devine  facile- 
ment que  ce  succès  irritera  beaucoup 
M.  Mondor,  et  ne  t'affligera  pas  moins. 
Je  te  laisse  le  seul  arbitre  de  cette  con- 
testation :  va  ,  parle  à  M.  Mondor  j  fais 
avec  lui  l'arrangement  qui  te  plaira,  je 
signe  tout.  \oilà  un  ordre  à  mon  pro- 
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ciireiir  de  cesser  les  poursuites ,  et  de 
ne  rien  faire  que  d'après  tes  intentions: 
va  ,  mon  enfant  ,  nous  aurons  toujours 
assez  de  bien  pour  vivre,  nous  n'avons 
pas  trop  de  temps  pour  être  heureux. 
Voilà  ce  que  m'a  dit  ma  mère  ;  jugez  , 
Agathe  ,  jugez  de  ma  reconnaissance  , 
de  ma  joie  ,  de  mes  transports.  J'ai 
couru  chez  notre  procureur  j  il  m'a 
instruit  de  tous  les  détails  de  l'affaire, 
et  ma  montré  un  titre  victorieux  qui 
assure  le  gain  du  procès  à  celui  qui  en 
est  possesseur.  Je  me  suis  saisi  de  ce 
titre  ;  le  voilà ,  Agathe  ,  le  voilà  5  je 
n'attends  plus  que  votre  père. 

Il  donue  le  titre  à  Agathe. 

AGATHE. 
Hélas  !   je    ne  connais   rien  à   cette 
écriture  \  mais  je  lis  partout  que   je 
vous  aimerai  toute  ma  vie,  et  que  votre 
mère  est  la  mienne. 

Mondor  arrive  ,  et  entend  ces  derniers  mots. 
TOM.    l.  7 
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SCÈNE   II 

AGATHE,    DORVAL,    MONDOR. 

M  O  N  D  0  R . 

Oui-dà!  je  vous  remercie  des  sen- 
timens  que  vous  avez  pour  madame 
Dorval 

AG  ATH  E. 

Ah  !  mon  père. 

MONDOR. 
Quant  à  vous ,  Monsieur,  je  ne  puis 
vous  exprimer  à  quel  point  je  suis  of- 
fensé de  votre  hardiesse.  "V^nir  chez 
moi  parler  à  ma  fille  malgré  mes  dé- 
fenses, et  lui  porter  des  billets  doux  ! 

DORVAL. 

Si  vous  daignez  m'écouter ,  Mon- 
sieur,.. 

MONDOR. 

Je  n'éooute  rien ,  Monsieur,  que  mon 
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juste  ressentiment.  C'est  ma  vieillesse 
sans  doute  qui  vous  donne  Taudace  de 
venir  me  braver  chez  moi;  mais  je  sau- 
rai m'en  faire  justice.  Agathe  ,  rendez 
à  Monsieur  cette  lettre  que  vous  avez  osé 
recevoir,  rendez-la-lui;  et  j'espère  qu'il 
ne  poussera  pas  l'affront  qu'il  me  fait, 
jusqu'à  rester  un  moment  de  plus. 

DO  R  VAL. 

JVon  ,  Monsieur  :  c'est  à  vous  qu'il 
faut  que  jnademoiselle  Agathe  rende  ce 
papier  ;  c'est  pour  vous  et  non  pour 
elle  qu'il  est  destine. 

MONDOR. 

Comment!  vous  Qsez 

D  o  R  Y  A  L  (  donnant  le  titre  ) . 
Lisez  ,  Monsieur. 

MONDOR. 

Que  vois-je  !  ô  ciel  !  le  titre  que  je 
cherchais  !  et  par  quel  bonheur  est-il 
dans  les  mains  de  ma  fille? 
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C'est  moi  qui  suis  l'heureux,  Mon- 
sieur. Ma  mère  ma  laissé  le  maître  de 
ce  procès  j  je  possédais  ce  titre  ,  il 
donne  gain  de  cause  à  celui  qui  pourra 
le  produire,  et  voici  l'arrangenientque 
je  viens  vous  proposer.  Accordez-moi 
votre  amitié ,  et  je  renonce  à  tout  ;  ne 
plaidons  plus.  Si  vous  voulez  persister 
dans  votre  haine  ,  plaidons  ;  mais  gar- 
dez ce  titre. 

MONDOR. 
Comment!  vous  voulez... 

DORVAL. 

Je  veux  vous  forcer  de  me  rendre  l'es- 
time que  j'ai  pour  vous.  Quel  parti  ac- 
ceptez-vous ? 


\  otre  générosité  ,  Monsieur,  m'em- 
pêcherait de  balancer,    si    je    pouvais 
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vous  donner  une  preuve  sûre  de  cette 
amitié  que  vous  me  demandez.  Vous 
aimez  ma  fille,  je  le  sais,  et  je  suis  si 
touché  de  votre  procédé  que  je  vou- 
drais éteindre  à  jamais  nos  divisions 
par  votre  hymen  avec  elle  ;  mais  ma 
parole  est  donnée,  j'ai  promis  ma  fille. 
et... 

D  O  R  V  A  L . 

O  ciel  ! 

M   ON  DOR. 

Oui ,  Monsieur,  il  n'est  plus  temps  , 
et  j'ose  vous  avouer  que  j  en  ai  du  re- 
gret. D'après  cette  explication,  d'après 
l'estime  que  vous  m'avez  inspirée  ,  je 
suis  sûr  que  vous  ne  chercherez  pas  à 
troubler  ma  vieillesse  et  les  beaux  jours 
de  ma  fille  par  une  passion  qui  ne  peut 
être  heureuse.  La  haine  que  j'avais 
pour  vous  n'existe  plus;  dites  à  ma- 
dame votre  mère  que  c'est  vous  seul 
que  je  prendrai  pour  juge  de  nos  dif- 
férens.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous 
faire  mon  gendre  ,  vous  serez  du  moins 
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notre  arbitre  ,    et    je  vous   rends    les 
moyens  de  vous  venger  de  moi. 

(  Il  lui  rend  son  titre.  ) 
DORVAI.. 

Eh  bien  ,  Monsieur  ,  puisque  je  suis 
assez  malheureux  pour  ne  pouvoir  tout 
vous  devoir,  vous  me  devrez  du  moins 
quelque  chose.  Vous  me  refusez  votre 
fdle  ,  vous  me  condamnez  à  devenir  le 
plus  malheureux  des  hommes  ,  voilà 
comraent  je  me  venge. 

(  Il  déchure  son  titre.  ) 

•  AGATHE. 
Âh  !  Dorval... 

MON  DO  R. 

Vous  me  mettez  au  désespoir  ;  com- 
ment pourrai-je  reconnaître  jamais  ce 
que  vous  venez  de  l'aire  ?  Monsieur, 
notre  procès  ne  peut  plus  se  juger. 
Conduisez  -  moi  chez  madame  votre 
mère  ,  qu'elle  me  dicte  ses  conditions^ 
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tout  ce  que  j  ai  lui  appartient ,  excepté 
ma  fille  ,  et  je  gémis  de  cette  excep- 
tion^ mais.... 

UN    L  AQU  AI3- 

Le  domestique  de  M.  le  comte  de- 
mande à  vous  parler. 

MONDOR. 

J'y  vais ,  et  je  reviens  vous  prendre 
pour  que  vous  me  conduisiez  chez  ma- 
dame votre  mère. 

SCÈNE  III. 

AGATHE,  DORVAL.' 

DORVAL. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  tous  mes 
malheurs  ,  Agathe  ;  vous  ne  m'aviez 
pas  dit  que  vous  alliez  devenir  la  femme 
d'un  autre? 

AGATHE. 

Ah  !    croyez   que  je   mourrai  plutôt 
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que  de  trahir  mes  sermens.  Mais  toute 
espérance  n'est  pas  perdue  ;  Lisette  est 
occupée  d'éloigner  au  moins  le  péril. 

DO  E  V  AL. 

Je  connais  des  moyens  plus  sûrs  que 
ceux  de  Lisette.  Dites-moi  le  nom  de 
celui  qui  m'enlève  mon  bonheur  .  s'il 
en  est  digne ,  il  me  donnera  la  mort , 
ou  la  recevra  de  moi. 

AGATHE. 

Dorval,  que  voulez-vous  faire  ?  Nous 
n'en  sommes  pas  à  cette  extrémité  ; 
j'irai  me  jeter  aux  pieds  de  mon  père  , 
j'aurai  le  courage  de  lui  dire...  Mais 
voici  Lisette  ;  elle  nous  apporte  sûre- 
ment des  nouvelles. 
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SCÈNE  IV. 

AGATjHE,   DORVAL,"  LISETTE. 

LISETTE. 

Oui,  je  viens...  Mais  que  faites-vous 
ici  ,  M.  Doi-val  ?  ne  vous  ai-je  pas  dé- 
fendu... ? 

DORV  AL. 

Sois  tranquille  ;  j'ai  vu  M.  Mondor  . 
il  est  content  de  moi  ;  dépêche-toi  de 
nous  apprendre... 

LISETTE. 
Un  moment,  laissez-moi  reprendre 
haleine.  Ah!  la  journée  a  été  fatigante; 
il  a  fallu  combattre  long-temps ,  les 
ennemis  se  sont  bien  défendus  ;  mais  , 
enfin ,  ma  prudence  et  mes  talens  l'ont 
emporté  ,  et  nous  avons  vaincu. 

.\GATHE. 

Explique-toi ,  Lisette. 
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LISETTE. 

Un  fauteuil ,  que  je  vous  fasse  ce  ré- 
cit. (  Dorval  lui  apporte  un  fauteuil; 
elle  s'assied  et  s'évente.  )  Ah  !  i'ai  eu 
bien  de  la  peine  ! 

DO  B  VAL.  g 

Allons  ,  parleras-tu  ? 

L  ISETTE. 

Attendez  donc  :  comme  il  est  pétu- 
lant ce  jeune  homme  !  Savez-vous  bien 
que  si  je  n'avais  pas  employé  dans  cette 
occasion  toute  la  prudence  ,  tout  le 
sang-froid  qui  vous  manquent ,  Made- 
moiselle serait  demain  la  comtesse  de 
Fatenville? 

AGATHE. 

Oui ,  oui  ;  mais  de  grâce  ,  Lisette... 

LI  SETTE. 

Il  faut  être  doux  et  poli  avec  tout  le 
monde  ,  surtout  avec  ceux  ,à  qui  l'on 
a  des  obligations  ,  entendez-vous? 
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AGATHE. 

Ma  chère  Lisette  ,  dis-nous  bien  vite 
ce  qui  s'est  passé. 

LISETTE. 

Vous  allez  le  savoir.  La  crainte  d'être 
surprise  par  M.  votre  père^  m'a  fait 
rester  dans  ce  salon  le  moins  de  temps 
que  j'ai  pu.  J'ai  proposé  à  M.  deFaten- 
ville  de  faire  un  tour  de  Tuileries  ,  et 
nous  sommes  sortis.  A  peine  ai-je  eu 
mis  le  pied  dans  le  jardin  ,  que  je  me 
suis  senti  cette  aisance  ,  cet  aplomb  , 
cette  démaiche  fière  et  noble  que  doit 
avoir  une  femme  de  qualité.  Comme  je 
n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
bien  prendre  l'esprit  de  mon  rôle  ,  je 
me  suis  livrée  à  cette  douce  illusion  , 
et  j'ai  donné  deux  tours  d'allée  au 
plaisir  de  me  croire  marquise. 

DOR  V  AL. 

Ensuhe  ? 


84      l'adroite  suivante, 

LISETTE. 

Ensuite?  j'ai  songé  à  vos  affaires  ;  et 
redoublant  de  coquetterie  et  d'éloges , 
j'ai  fait  briller  aux  yeux  de  M.  de  Fat- 
enville  mes  cent  mille  livres  de  rente , 
et  appuyant  cette  douce  assertion  de 
ces  coups  d'oeil  vifs  et  ianguissans  qui 
disent  aux  gens  ,  Vous  pouvez  m'aimer, 
j'ai  achevé  de  renverser  sa  pauvre  tête. 

AGATHE. 

A-t-il  promis? 

LISETTE. 

Allons  par  ordre.  Mademoiselle.  Plus 
je  lui  parlais  de  ma  fortune,  plus  il 
me  parlait  de  mes  attraits.  Son  cœur 
battait  pour  mon  argent ,  et  son  respect 
suffisait  à  peine  pour  contenir  son 
amour.  L'appât  de  l'or  le  rendant  mo- 
deste pour  la  première  fois  de  sa  vie , 
il  courbait  à  moitié  le  corps  en  élevant 
ses  petits  yeux  vers  mon  visage,  et  son 
cœur  vers  mes  cent  mille  livres  de 
rente. 
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DORVAL. 

Dépéche-toi  j  voyons. 

LISETTE. 

\ous  n'êtes  pas  si  respectueux  que 
M.  de  Fatenville.  Ne  m'interromj>ez 
plus.  J'ai  profité  de  mon  avantage;  et 
faisant  semblant  d'être  jalouse  de  vos 
charmes,  je  lui  ai  parlé  de  vous.  Ma- 
demoiselle, de  votre  mariage  prêt  k  se 
conclure.  Il  m'a  juré  qu'il  ne  se  ferait 
pas  :  j'en  ai  demandé  la  raison  en  bal- 
butiant^ il  a  baissé  les  yeux,  j'ai  baissé 
les  miens.  Un  soupir  que  j'ai  appliqué 
bien  à  propos  lui  a  donné  la  hardiesse 
de  me  serrer  la  main  :  j'ai  voulu  me 
fâcher ,  un  autre  soupir  m'a  coupé  la 
parole  ;  et  devenant  tous  les  deux  plus 
hardis,  il  a  osé  me  faire  une  déclara- 
tion que  j'ai  écoutée  avec  tout  le  trou- 
ble que  j'ai  pu  imaginer. 

DORVAL. 

Il  t'a  donc  juré  de  t'adorcr  toute  sa 
vie  ? 
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LI  SETTE. 

Oui,  Monsieur. 

AGATHE. 

Le  ciel  veuille  qu  il  tienne  son  ser- 
ment ! 

L  ISETTE. 

Bien  obligée.  Yous  êtes  reconnais- 
sante !  Ce  n'est  pas  tout;  j'ai  fait  l'in- 
crédule ;  il  a  voulu  dissiper  mes  ten- 
dres alarmes  par  les  sermens  les  plus 
sacrés  ;  mais  ce  n'était  pas  des  sermens 
que  je  voulais  :  et  rejetant  la  vivacité 
de  mes  craintes  sur  la  proximité  du 
danger  ,  je  lui  ai  dit  que  rien  au  monde 
ne  pourrait  me  convaincre  de  son  amour 
s'il  n'écrivait  sur-le-champ  à  M.  Mon- 
dorpour  se  dédire.  Faisons  mieux  ,  m'a- 
t-il  dit  ;  permettez-moi  de  vous  écrire 
à  vous-même,  et  de  signer  le  serment 
que  je  fais  de  vous  adorer  toujours. 
Mais,  en  homme  qui  ne  veut  rien  ris- 
quer, il  n'a  pas  manqué  de  me  deman- 
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der  promesse  pour  promesse.  La  pro- 
position m'a  fait  frémir  :  je  lui  ai 
représenté  que  la  marquise  de  Mircour 
n'était  pas  dans  Fusage  de  signer  des 
promesses  de  mariage.  Il  a  tenu  bon  ^ 
et  voyant  qu'il  n'écrirait  à  Mondorqu'à 
ce  prix  ,  nous  avons  été  nous  asseoir  , 
et .  à  l'ombrage  du  plus  bel  arbre  du 
jardin,  nous  avons  écrit  tous  les  deux  le 
serment  de  nous  adoier,  et,  qui  pis  est, 
de  nous  épouser. 

DOKV  AL. 

Quoi  !  tu  as... 

LISETTE. 

Oui ,  sans  doute  ,  j'ai  la  promesse  ;  la 
voici  :  '<  Je  promets  ,  je  jure  par  l'hon- 
neur et  par  l'amour  (  j'ai  pensé  lui  dire 
d'ajouter  par  l'argent  )  d'aimer  toute 
ma  vie ,  et  de  n'avoir  jamais  d'autre 
femme  qu'Eléonore-Henriette  de  Clain- 
villt: ,  marquise  de  Mircour. 

Signé  le  comte  de  Fatenfille. 

C'est-il  clair? 
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D  OR  V  AL. 

Ah  ,  le  bon  billet  ! 

LISETTE. 

A  la  vérité,  il  m  en  a  coûté  un  pareil. 
et  je  serais  fort  embarrassée  s'il  voulait 
me  forcer  d'acquitter  ma  lettre  de 
cbange. 

AO  aYhe. 

Et  de  quoi  nous  servira  ce  billet, 
Lisette  ? 

LI.S  ET  TE. 

De  quoi .  ^lademoiselle  ?  ]\ous  allons 
voir  s'il  enverra  sa  lettre  à  M.  3Iondor, 
comme  il  me  1  a  promis  :  s  il  ne  le  fait 
pas ,  c'est  moi  qui  enverrai  cette  pro- 
messe. Votre  père  reconnaîtra  l'écri- 
ture j  le  billet  est  signé  et  daté  ,  il  est 
impossible  que  M.  Mondor  pardonne  à 
son  gendre  de  faire  des  promesses  de 
mariage  la  veille  de  ses  noces. 
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DORV  A  L. 

Elle  a  raison.  Ah  ,  Lisette  !  que  ne  te 
devons-nous  pas!  Sois  bien  sûre,  ma 
pauvre  amie,  que  si  jamais... 

L  ISETTE. 

Il  n'est  pas  encore  temps  de  me  re- 
mercier ,  mais  il  est  temps  d'aller  quit- 
ter mes  diamans  et  de  reprendre  mes 
habits  de  suivante.  Je  meurs  de  peur 
que  M.  Mondor  ne  me  surprenne  dans 
cet  équipage.  Attendez-moi  là  j  je  vous 
rejoins. 

Elle  sort. 

SCÈNE  V. 

AGATHE,    DORV  AL. 

D  OR  VAL. 

Je  commence  à  ci  cire  que  nous  se- 
rons heureux. 

AGATHE. 

Je   ne   veux  pas    encore   l'espérer , 

TOM.    I.  8 
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Dorval  j   je  serais  trop  malheureuse  si 
je  me  trompais!  Mais  voici  mon  père. 

SCÈINE  VI. 

AGATHE,   DORVAL,    MONDOR. 

M  O  N"  D  O  R . 

Je  suis  bien  aise  de  vous  retrouver 
ici.  La  noblesse  de  vos  procédés  a  pé- 
nétré mon  cœur  ;  il  est  impossible  que 
notre  procès  ccntinue,puisque  vous  vous 
êtes  mis  vous-même  dans  la  nécessité 
de  le  perdre.  Tous  les  accommodemens 
sont  difficiles  ,  et  aucun  ne  répondrait 
à  votre  générosité  et  à  ma  reconnais- 
sance. Je  ne  vois  qu'un  moyen ,  Mon- 
sieur ,  de  concilier  tant  d'intérêts  dif- 
férens ,  et  la  lettre  que  je  reçois  m'en 
donne  les  moyens.  J'avais  promis  ma 
fille  au  comte  de  Fatenville  ,  il  vient 
de  m'écrire  pour  me  rendre  ma  parole 
et  me  demander  la  sienne  :  je  la  lui 
rends  volontiers  .  et  je  suis  bien  moins 


ACTE    m,    SCÈNE    VI.         9I 

piqué  de  cette  espèce  d'outrage ,  que  je 
ne  suis  aise  de  pouvoir  vous  offrir  la 
main  de  celle  que  vous  aimez. 

DO  R  VAL. 

Quoi  f  Monsieur... 

AGATHE. 

Comment  !  mon  père... 

M  0\  DOR. 

Oui,  mes  enfans,  j'aurais  dû  le  faire 
plus  tôt;  et  je  suis  trop  heureux, ma  fille, 
que  tu  puisses  m'acquitter  avec  Dorval 
de  ce  qu'il  a  fait  aujourd'hui. 

DORVAL. 

Ah  ,  Monsieur  !  la  joie  oii  je  suis  ne 
me  permet  pas  de  vous  remercier.  Le 
devoir  ,  l'emploi  de  toute  ma  vie  sera 
de  vous  aimer,  de  vous  prouver... 
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SCÈJNE    VII   ET    DERNIÈRE. 

MONDOR,    AGATHE,     DORVAL. 
FATENVILLE,   LUBIN. 

F  ATEN  V  I  LLE. 

Mou  ami ,  je  m'échappe  à  vingt  im- 
portuns pour  venir  vous  dire  que  j'ai 
parole  du  premier  président,  que  , 
demain  à  dix  heures  et  demie  précises, 
votre  procès  sera  gagné.  Soyez  certain 
qu'il  n'oserait  me  manquer  d  une  mi- 
nute. Quant  à  ce  que  je  vous  ai  écrit  , 
j'espère  ,  mon  ami  ,  que  vous  n'êtes  pas 
lâché  contre  moi?  Je  suis  lié  depuis 
long-temps  par  un  engagement  d'hon- 
neur avec  une  marquise  qui  veut  abso- 
lument que  je  l'épouse.  Ma  famille  au- 
rait peut-être  fait  du  bruit  si  j'avais 
épousé  votre  fille  ,  il  vaut  mieux  éviter 
tout  cela.  Vous  n'êtes  pas  fâché  ,  n'est- 
il  pas  vrai  ?  Je  n'en  serai  pas  moins  oc- 
cupé de  vos  petits  intérêts,  et  vous  me 
retrouverez  dans  toutes  les  occasions. 


ACTE    III  ,    SCENE    VII.         9:) 

MON  DOR. 

M.  le  comte  ,  je  vous  en  suis  infi- 
niment obligé.  ]Ma  fille,  qui  ne  vous 
épousait  que  par  obéissance ,  épouse 
par  amour  M.  Dorval,avec  qui  j'étais  en 
procès.  Ce  procès  est  bien  mieux  que 
gagné ,  puisqu'il  est  accommodé  par  ce 
mariage.  Je  vous  remercie  de  vos  soins, 
et  je... 

FATENVILLE. 

Eh  bien  !  c'est  fort  bien  !  c'est  très- 
bien  !  J'aime  la  paix  ,  j'aime  la  con- 
corde ;  je  vous  en  félicite  tous.  Tout  ce 
que  vous  avez  fait ,  mon  ami ,  est  à 
merveille.  Je  viendrai  à  votre  noce  ,  et 
je  vous  prierai  de  la  mienne  qui  doit 
se  faire  bientôt.  (  Ici  ,  Lisette  arrive  en 
soubrette.  )  J'épouse  la  marquise  de  Mir- 
cour  3  une  vieille  inclination.,  (y^  Xj- 
selte.)  Ah  !  Madame...  Je  me  trompe... 
non...  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  per- 
sonne-là ? 
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M  O  N  D  O  R . 

C'est  Lisette ,  la  femme  de  chambre 
de  ma  fille. 

F  ATEN'VI  L  LE. 
O  ciel  ! 

LISETTE. 

Eh!  point  du  tout,  je  suis  madame  de 
Mircour.  Reconnaissez,  Monsieur,  cette 
veuve  si  tendre  et  si  riche  .  pour  la- 
quelle vous  avez  bien  voulu  renoncer  à 
la  dot  de  mademoiselle  Agathe.  Mes 
cent  mille  livres  de  rente  ne  sont  pas 
plus  vraies  que  votre  attachement  pour 
M.  Mondor  ,  et  peut-être  que  vos  titres 
de  noblesse.  Voilà  votre  promesse  de 
mariage  que  je  vous  rends  bien  géné- 
reusement, faites-moi  le  plaisir  de  dé- 
chirer la  mienne  5  car  en  vérité,  quoi- 
que je  ne  sois  qu'une  soubrette ,  je 
croirais  faire  un  mauvais  mariage. 

FATEN  VILLE,  s'en  allant. 
Peut-on  être  plus  humilié? 
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M  O  N  D  O  R. 

Que  veut-elle  dire  ?  et  pourquoi  s'en 
va-t-il  ? 

DO  R  V  A  L. 

^ous  VOUS  Texpliquerons  ;  mais  souf- 
frez que  dans  ce  moment  je  ne  sois  oc- 
cupé que  de  mon  bonheur.  Daignez 
permettre  que  je  vous  conduise  chez 
ma  mère  :  venez  ,  Agathe  ;  venez,  mon 
père  ;  et  toi  ,  ma  chère  Lisette ,  à  qui 
je  dois  tout  mon  bien,  venez  tous  :  ma 
mère  et  moi  nous  serons  à  vos  pieds  ;  et 
nous  vous  répéterons  souvent  que  le 
plus  beau  jour  de  notre  vie  fut  celui  où 
vous  m'avez  permis  de  vous  aimer. 
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NOTE  DE  I/EDITEUR. 


Il  y  a  claus  le  fragment  que  l'on  va 
lire,  de  l'originalité,  de  la  grâce  et 
de  l'esprit.  Je  suis  loin  de  partager 
l'opinion  de  l'auteur,  qui ,  dans  la  pré- 
face de  son  théâtre,  a  paru  approuver 
l'excessive  sévérité  du  parterre.  Sa 
modestie  ne  devait  pas  aller  jusqu'à 
condamner  sans  appel  un  ouvrage  qui 
aurait  infailliblement  obtenu  du  suc- 
cès ,  si  Carlin  troublé  n'avait  manqué 
tout-à-fait  de  mémoire  et  de  cet  esprit 
d'à-propos  qui  le  servait  si  heureuse- 
ment dans  ses  fréquentes  improvist- 
tions.  tiorian,  furieux  de  la  chute  dt 
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sa  pièce  ,  et  n'usant  en  accuser  tout 
haut  un  acteur  auquel  il  était  rede- 
vable cIp  plus  d'uu  succès,  s'en  prit  à 
son  ouvrage  ;  il  arracha  le  manuscrit 
des  mains  rlu  souffleur  et  le  déchira  en 
niilie  morceaux,  sur  le  théâtre  même 
Je  tiens  l'anecdote  de  M™^  Gonthier  . 
qui  remplissait  le  rôle  d'Argent'ne. 

Le  frajimenl  que  je  publie  est  tout 
ce  que  l'on  a  sauve  de  ce  désastre  et 
les  lecteurs  partageront  saus  doute  le 
regrpt  que  j'éprouve  de  ne  pouvoir 
leur  offrir  la  totalité  de  cette  œuvi  e 
originale  i  niais  les  plus  t^xactes  re'- 
cherches ,  faites  dans  1rs  archives  de  la 
Comédie  italienne,  n'ont  pu  me  pro 
curer  une  ligne  au-delà  de  ce  nue  je 
possédais. 


ARLEQLIN 

ROI ,  DAME  ET  VALET. 

COMÉDIE 


ACTE  PKEMIER, 


Le  théâtre  représente  le  palais  du  roi.  La  porte 
du  fond  s'ouvre  et  se  remplit  de  gardes  et  de 
courtisans.  Arlequin  parait ,  la  couronne  sur 
?a  tête ,  le  sceptre  a  la  main  ,  un  manteau 
royal  sur  les  épaules.  Argentine  est  avec  lui. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE,  LE  CONNÉTABLE, 

SDITE    DD    ROI. 
ARGENTINE. 

|E    ne    reviens  pas    de    ma    surprise, 
mon  ami  j  tous  les  hommages  qu'on  le 
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rend  me  confondent  ;  et  toi-même  n'as- 
tii  pas  envie  de  rire  lorsque  l'on  Vap- 
pelie  votre  majesté?  car  enfin,  jus- 
qu'à présent,  ta  majesté... 

ARLEQUIV. 

Chut  !  chut  !  parlons  de  ce  que  je  suis 
et  non  pas  de  ce  que  je  fus.  Quand  un 
de  nos  amis  a  fait  fortune ,  la  plus 
grande  marque  d'amitié  que  l'on  puisse 
lui  donner,  c'est  d'oublier  aussi  vite 
que  lui  ce  qu'il  était  avant  de  la  faire. 

AROE.\TI  NE. 

Tu  y  perdrais  trop ,  mon  ami  :  comme 
tu  étais  fort  aimable  et  surtout  fort 
aimé  de  ton  Argentine  ,  tu  me  permet- 
tras de  m  en  souvenir  toujours.  La 
royauté  ne  t'a  pas  changé ,  j'espère  ? 
ton  cœur  est  toujours  aussi  bon  ?  ton 
caractère  aussi  gai  ?  et... 

A  H  I.  E  Q  l  I  N  rt  demi-voix . 
Sûrement.   Mais   cette  bonhomie  ne 
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va  pas  trop  bien  à  nous  autres  rois;  ce 
n'est  pas  une  vertuassez  noble.  De  plus, 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'être  gais  de- 
vant le  monde.  Il  faut  que  nous  nous 
cachions  pour  rire  ;  et  comme  j'en  ai 
toujours  envie  quand  je  suis  auprès  de 
toi  ,  je  vais  renvoyer  tous  ces  messieurs 
les  courtisans,  qui  viennent  ni'ennuyer 
dès  le  matin ,  et  qui  appellent  cela  me 
faire  leur  cour,  f  77  appelle.  )  Conné- 
table .' 

LE     CONNÉTABLE. 

Sire? 

ARLEQUIN. 

Je  voudrais  être  seul  avec  cette  de- 
moiselle qui  arrive  de  mon  pays  ,  et 
qui  est  même  ma  cousine  j  car  c'est 
une  princesse  du  sang...  de  ma  famille. 
IVous  avons  des  choses  particulières  à 
nous  dire:  ainsi,  fais  sortir  tous  ces 
messieurs  ,  et  emmène  tes  gardes  aussi. 
Quand  je  suis  avec  ma  cousine  ,  je  n'ai 
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pas  besoin  qu'on  me  garde;  je  t'assure 

que  je  n'ai  pas  envie  de  m'en  aller. 

LE     CON  \ÉT  AB  LK. 

^  otre  majesté  va  être  obéie. 

Le  conDétable  fait  sortir  tout  le  moude 
et  sort  lui-même. 

SCÈNE   II. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE. 

A  li  L  F.  Q  L  I  V . 

Ah  !  me  voilà  à  mon  aise ,  et  en  li- 
berté de  dire  tout  ce  que  je  pense!  Je 
t'assure  que  c'est  un  plaisir  dont  nous 
ne  jouissons  guère,  nous  autres  mo- 
narques. 

ARC  ENTl  N  E. 

Explique-moi  donc  ,  mon  cher  ami  , 
par  quel  heureux  et  singulier  hasard  je 
te  retrouve  roi  de  celte  île  ,  après  avoir 
pleuré  ta  perte. 


ACTE    I  ,    SCENE    11. 
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A  K  I,  i;  Q  L  I  N . 

Ah!  li!  liiune  lu'tinpêchait  ':>ieii  (!e 
me  réjouir  de  la  royauté;  mais  je  te 
revois  ,  et  je  trouve  ma  couronne  plus 
belle  depuis  que  j'ai  Tespoir  de  la  po- 
ser sur  ton  joli  front.  Voici  comment 
elle  a  tombé  sur  le  mien.  Tu  te  sou- 
viens de  Fhorrible  tempête  que  nous 
éprouvâmes  avec  M.  Lélio,  notre  maî- 
tre. Tu  te  trouvas  mal  à  l'instant  oii  le 
vaisseau  fut  jeté  contre  un  écueil ,  oiiil 
se  brisa  comme  du  verre.  Dans  un  mo- 
ment nous  fûmes  tous  dans  l'eau  ;  mais 
moi  qui  l'avais  prévu  ,  je  m'étais  muni 
d'une  bonne  corde  que  j'avais  attachée 
à  ton  corps ,  et  nouée  ensuite  autour 
du  mien.  Alors  je  me  mis  à  nager  en 
tirant  après  moi  mon  trésor,  .l'étais 
tout  près  de  la  terre  quand  la  malheu- 
reuse corde  se  dénoua  de  ton  côté  ;  je 
m'aperçus  bientôt  que  tu  ne  me  suivais 
plus,  je  revins  sur  mes  pas,  je  nageai 
si  long-temps  autour  de  l'endroit  où  je 
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t'avais  perdue ,  qu'à  la  fin  les  forces  me 
manquèrent ,  et  je  me  laissai  aller  au 
fond  ,  aimant  mieux  mourir  que  de  me 
sauver  sans  toi. 

AKGENTINE. 

Je  te  reconnais  bien  là! 

ARLEQUIN. 

Au  lieu  de  mourir,  je  tombai  dans 
un  grand  filet  qu'où  avait  tendu  là  pour 
prendre  des  marsouins. Les  pêcheurs  me 
retirèrent  avec  le  tilet .  heureusement 
ils  ne  me  prirent  pas  pour  un  marsouin  , 
ils  me  secoururent ,  me  firent  revenir  ; 
et  les  premiers  mots  qui  frappèrent 
mon  oreille ,  furent  des  cris  de  :  Vive 
le  roi  !  vive  le  roi  !  Je  regarde  autour 
de  moi  j  je  vois  beaucoup  de  gens  at- 
troupés, et  je  leur  demande  pourquoi 
ils  criaient  tant  :  Vive  le  roi  !  Oh  !  me 
dirent-ils,  c'est  que  le  roi  est  mort  :  le 
premier  étranger  qui  arrive  dans  cette 
île  après  la  mort  de  notre  souverain , 
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devient  sur-le-champ  notre  monarque: 
vous  êtes  le  premier  ,  nous  vous  saluons 
comme  notre  maître. 

ARGENTINE. 

Comment!.,  c'est  la  loi  du  pays? 

ARLEQUIN. 

Oui,  ma  bonne  amie.  Ils  m'empor- 
tèrent sur  leurs  épaules, et  vinrent  m'é- 
tablir  dans  ce  palais.  On  me  donna 
des  gardes,  des  officiers,  des  valets, 
des  flatteurs  ,  des  menteurs ,  enfin  tout 
ce  qu'il  faut  à  un  roi.  Mon  premier  soin 
fut  d'envoyer  et  d'aller  moi-même  sur 
toutes  les  côtes  de  mon  île  pour  avoir 
de  tes  nouvelles  et  de  celles  de  notre 
maître  ,  M.Lélio.  Depuis  un  mois,  je  te 
cherche  sous  prétexte  de  faire  la  visite 
de  mes  états  j  enfin  aujourd'hui  je  t'ai 
retrouvée  chez  ce  bon  vieillard  qui  a 
pris  soin  de  tes  jours,  et  à  qui  je  vais 
donner  pour  récompense  la  place  de 
mon  premier  médecin. 
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A  hr.  E  X  TI  NE. 
Comment? 

\  i.  I.  EO  t  IN. 

Sans  doute.  Je  serais  mort  si  je  ne  t'a- 
vais pas  retrouvée;  ce  bon  vieillard 
m'a  sauvé  la  vie  :  ainsi  la  place  de  mon 
premier  médecin  lui  revient  de  droit; 
et  il  l'aura...  Pour  le  pauvre  M.  Lélio  , 
on  n'en  a  rien  appris  ;  il  a  sûrcnjent 
péri  dans  le  naufrage. 

A  KG  E  NT  I  N  E. 

J'en  suis  désolée  :  c'était  un  bon 
maître  ,  il  avait  promis  de  nous  marier 
à  notre  retour  à  Bergame. 

A  R  L  I.  Q  u  I  N . 

Que  veux -tu?  nous  tâcherons  de 
nous  marier  ici. 

ARGENTIN  t. 

Comment  !  nous  tâcherons  ? 
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ARLEQUIN. 

Sans  doute.  La  loi  qui  me  fait  roi 
exige  encore  une  petite  cérémonie  dont 
je  me  suis  dispensé  jusqu'à  présent:  il 
faut  que  le  nouveau  monarque  épouse 
la  veuve  du  roi  mort.  Cette  diable  de 
veuve  est  fort  attachée  à  cet  article  de 
la  loi  :  je  lui  ai  déjà  offert  tout  au 
monde  pour  ne  pas  l'épouser,  rien  ne 
la  tente  que  le  mariage.  Elle  a  un  parti 
dans  l'Etat  ;  elle  di.spose  des  troupes  , 
et  me  menace  tous  les  jours  de  se  battre 
avec  moi  ,  si  je  ne  me  marie  pas  avec 
elle.  Comme  nous  nous  battrions  vrai- 
semblablement tout  de  même  après  le 
mariage  ,  je  veux  épargner  du  moins 
les  frais  de  la  noce  j  et  je  suis  décidé  à 
la  bataille  plutôt  qu'à  la  cérémonie. 

A  h  G  t  .\  T  I  V  £ . 

Cette  veuvf"  m'inquiète  ^  elle  nous 
jo\iera  quelque  mauvais  tour. 
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ARLEQUIN. 

Oh  !  que  non.  Je  roe  suis  fait  beau- 
coup d'amis  par  la  douceur  et  la  sa- 
gesse de  mon  gouvernement  :  le  peuple 
m'aime  bien  ;  il  me  regarde  comme  un 
très  grand  roi. 

ARGENTINE. 

Et  comment  donc  t'y  es-tu  pris  ? 

ARLEQUIN. 

Pour  me  faire  aimer?  J'ai  employé 
mon  secret  ordinaire ,  qui  est  d'aimer 
le  premier  :  il  m'avait  réussi  avec  toi , 
il  m'a  réussi  avec  mon  peuple.  C'est  un 
moyen  sûr  pour  tout  le  monde  ,  et  im- 
manquable pour  un  roi. 

ARGENTINE. 

Je  ne  suis  point  étonnée  que  Ion 
t'aime  ;  mais  tu  m'as  parlé  de  la  sagesse 
de  ton  gouvernement  -.  où  as-tu  jamais 
appris  à  gouverner  ? 
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AR  LEQUI  N. 

Bon  !  cela  s'apprend  tout  seul  j  il  ne 
faut  qu'un  bon  cœur  et  du  bon  sens 
pour  être  le  meilleur  roi  du  monde. 
Toute  notre  besogne  consiste  à  faire 
du  bien:  voilà  pourquoi  le  métier  de 
roi  est  le  plus  beau  des  métiers.  Je  me 
suis  dit  d'abord  :  Pourquoi  m'a-t-on 
mis  ici  ?  pour  rendre  heureux  tous  ces 
gens-là.  J'ai  donc  commencé  par  dimi- 
nuer les  impôts ,  parce  qu'il  y  en  avait 
trop  ,  et  que  lorsqu'il  y  en  a  trop ,  on 
les  paie  mal  et  de  mauvaise  grâce  ;  et 
en  vérité  le  peu  qui  nous  en  revient  ne 
yaut  pas  la  peine  de  faire  faire  la  moue 
à  tout  un  peuple.  J'ai  changé  des  lois 
qui  étaient  trop  dures ,  et  j'en  ai  fait 
une  pour  qu'il  fût  toujours  permis  à 
mes  successeurs  de  les  adoucir ,  et  ja- 
mais de  les  rendre  plus  méchantes.  On 
a  beau  dire  ,  mon  principe  à  moi,  c'est 
qu'il  n'y  a  de   bon  que  les  gens  bons. 
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C'est   d  après    cela   que  j'ai    réglé   ma 
conduite.  D'ailleurs,  j'avais  un  grand 
avantage  pour  être  roi  :   dans  ma  jeu- 
Tiesse.  j'ai  été  berger,  et  je  me  souviens 
de  tout  ce   que   je  faisais   pour  que  le 
troupeau  prospérât.  Je  le  menais  dans 
les    meilleurs    pâturages;    je   cueillais 
moi-jnéme  les  meilleures  herbes  pour 
les  porter  aux  brebis   malades  j  je  soi- 
gnais davantage  celles  qui  avaient  de 
petits  agneaux;    j'avais  beaucoup  d'é- 
gards pour  messieurs  les  béliers.  Quand 
je  tondais  mes  moutons  ,  je  leur  laissais 
la  laine  longue  ,    pai"ce  qu'enfin   c'est 
d'abord  pour  eux  que  cette  laine  leur 
vient ,  et  qu'avant  de  m  habiller  il  est 
juste     qu'ils     soient     vêtus.    Ensuite, 
comme  je  n'étais  pas   assez  fort   pour 
étrangler  moi-même  les  loups  ,   je  me 
procurais  les  meilleurs  chiens  du  pays. 
Aussi   mon    troupeau  était   devenu   le 
plus  beau  du  canton.  Il  en  sera  de  même 
de  mon  rovaume  ;  car  tout  cela  se  res- 
semble :   les -moutons,   le   peuple;   les 
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chiens ,  les  ministres  ;  le  roi  et  le  ber- 
ger, cela  est  tout  un. 

A  hG  E  N  T  I  N  £. 

Ce  que  tu  dis  a  l'air  assez  raisonna- 
ble. Mais,  à  propos,  quel  nom  as-tu 
pris?  car  tu  ne  t'appelles  sûrement  plus 
Arlequin? 

A  K  LEQ  i;  I  \. 

Pourquoi  donc?  Je  nie  suis  souvenu 
que  dans  notre  patrie  on  se  moquait 
de  ceux  qui  changeaient  de  nom  parce 
qu  ils  avaient  changé  de  f^^rtune  ;  que 
l'on  se  disait  toujours  à  l'oreille  le  nom 
qu'ils  avaient  quitté  ,  et  puis  qu'on 
éclatait  de  rire  :  pour  éviter  cela,  j'ai 
gardé  le  mien ,  et  je  m'appelle  Arlequin 
premier.  Cela  sera  incommode  pour  le 
cinquième  de  ma  race  ,  parce  qu'il  sera 
obligé  de  s'appeler  Arlequin-Quint  :ce 
quinquint-là  n'est  pas  trop  noble  ;  mais 
alors  comme  alors...  Que  me  veut  le 
connétable  ? 

TOME    I.  10 
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SCÈNE    III. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE.  LE  CONNÉTABLE. 

LE    CONNÉTABLE. 

Sîi'e  ,  la  reine  douairière  demande  à 
vous  parler  sur-le-champ. 

ARLEQUIN. 

Elle  est  enragée  après  moi.  Allons, 
qu  elle  entre  ,  mais  qu'elle  ne  demeure 
pas  long-temps  :  voilà  bientôt  l'heure 
de  mon  conseil  ,  et  puis  celle  de  mon 
dîner  j  tout  cela  m'intéresse  beaucoup 
plus  que  Madame  la  douairière. 

ARGENTINE. 

Parle-lui  avec  douceur ,  mon  ami  ; 
il  est  important  de  la  ménager. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  laisse-moi  faire  j  je  lui  répon- 
drai poliment ,  mais  avec  fermeté.  Oh  ! 
va  ,  je  me  suis  bien  formé  ;  tu  verras! 
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SCÈ^E    lY 

LES    PRÉCÉDENS,    LA  REINE,    suite 
de  la  Reine,  suite  d'Arlequin. 

LA    REINE. 

Prince  ,  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut 
enfin  vous  décider  à  me  donner  votre 
main,  ou  à  quitter  le  trône  que  vous 
occupez.  Si  j'avais  les  faiblesses  de  mon 
sexe  ,  je  rougirais  d'être  obligée  de  vous 
proposer  un  tel  choix  ;  mais  ,  peu  tou- 
chée du  mépris  que  vous  faites  de  mes 
appas  ,  je  ne  songe  qu'à  la  gloire  de  ma 
couronne.  C'est  aujourd'hui  que  cette 
couronne  vous  appartiendra,  si  vous 
voulez  accepter  ma  loi  5  c'est  aujoiu"- 
d'hui  que  vous  déposerez  la  souveraine 
puissance ,  si  vous  persistez  dans  vos 
refus.  Un  jeune  étranger  vient  d'arri- 
ver dans  cette  île  ;  il  est  instruit  de  nos 
lois ,  et  c'est  à  lin"  que  je  vais  donner  et 
ma  couronneetma  maiu,sivousue  venez 
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tout  à  l'heure  au  temple  :  vous  n  avez 
qu'un  moment  pour  vous  décider.  Je 
dois  vous  prévenir  encore  que  mon  ar- 
mée est  aux  portes  de  la  ville  j  que  le 
vaillant  Coreb ,  le  chef  des  sauvages  de 
rîle  voisine  .  vient  de  se  joindre  à  me.s 
troupes  avec  dix  mille  guerriers  .  je 
n'ai  qu  à  dire  un  mot ,  et  cent  mille 
glaives  sont  tirés  contre  vous.  Choisis- 
sez donc  ,  prince  ,  de  ces  trois  partis  : 
ou  de  me  rendre  la  couronne  ,  ou  de 
venir  me  donner  votre  foi ,  ou  de  vous 
exposer  au  hasard  d'une  bataille. 

ARGENTINE  à  voix  basse . 

Ah  !  mon  ami  ,  je  tremble  ! 

ARLEQUIN  à  voix  basse. 

^  aie  pas  peur.  (  Haut.  )  Madame  ,  si 
vous  avez  pu  penser  que  c  était  par 
mépris  pour  vos  appas  que  je  refusais 
de  les  épouser ,  vous  m'avez  fait  une 
injustice  que  votre  miroir  aurait  dû 
m'épargner.  Personne  ne  respecte  au- 
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tant  que  moi  votre  beauté  ,  et  c  est  pré- 
cisément la  haute  opinion  que  j'en  ai 
qui  me  fait  penser  que  j'en  suis  indi- 
gne. Oui,  Madame,  l'honneur  d'être 
votre  époux  étant  le  plus  grand  des 
honneurs ,  doit  être  la  récompense 
d'une  infinité  de  belles  actions  ;  je  n'en 
ai  point  encore  assez  fait  pour  oser  v 
prétendre  :  je  vous  demande  donc  , 
Madame  ,  la  permission  de  consacrer 
ma  vie  à  mériter  cette  grande  faveur  ; 
et  lorsque  j'aurai  régné  avec  gloire 
pendant  soixante  ou  quatre-vingts  ans, 
alors  je  viendrai  vous  offrir  un  époux 
que  ses  glorieux  travaux  auront  rendu 
digne  d'être  le  vôtre. 

LA     RE1>£. 

Prince  .  ne  pensez  pas  m'abuser 
par  de  vains  détours.  Votre  première 
gloire  doit  être  d'obéir  a\ix  lois,  et  la 
mienne  d'avoir  un  époux.  Voilà  plus 
d'un  mois  que  je  suis  veuve,  prince! 
jamais  femme  de  ma  race  n'a  souffert 
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un  si  loug  affront.  Le  jeune  étranger 
arrivé  hier  dans  mon  camp  brûle  de 
le  réparer  :  hâtez-vous  donc  de  vous 
expliquer  ;  descendez  de  mon  trône  , 
ou  venez  au  pied  des  autels  recevoir  le 
d  on  de  ma  personne  et  de  mes  états. 

ARLEQU  IN. 

Ah  ,  Madame  !  comment  pouvez-vous 
mettre  ensemble  deux  choses  si  peu 
faites  pour  être  comparées  !  \  os  états 
ne  sont  rien  auprès  de  votre  personne, 
c'est  elle  seule  qui  fait  peur  à  mon  pe- 
tit mérite  :  permettez  donc  que  nous 
partagions  ,  vous  garderez  votre  per- 
sonne ,  et  moi  je  garderai  vos  états. 

LA    REIXE. 

Tous  vos  prétextes  m'éclairent  sur 
votre  refus ,  et  je  n'en  vois  que  trop  la 
cause.  i^A  Argentine ,  ai>ec  des  yeua:  de 
fureur.)  C'est  vous,  perfide,  vous  seule 
qui  me  ravissez  son  cœur ,  c'est  vous 
qui  m'exposez  à  l'outrage  que  je  reçois^ 
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mais  c'est  sur  vous  que  je  me  veogeraij 
et  puisque  ma  douceur  et  ma  longue 
patience  n'ont  pu  toucher  cet  ingrat, 
je  saurai  mériter  sa  haine  en  exerçant 
sur  son  indigne  maîtresse  la  vengeance 
la  plus  mémorable.  (  A  Arlequin.  ) 
Pour  la  dernière  fois,  je  vous  somme 
de  me  rendre  ma  couronne  ,  et  de  quit- 
ter dès  cet  instant  les  marques  de  la 
royauté. 

A  r,  L  EQU  I  \. 

La  manière  aimable  dont  vous  de- 
mandez ce  que  vous  avez  envie  d'avoir, 
est  assurément  bien  faite  pour  séduire; 
mais  il  est  de  bonne  heure  encore  ,  je 
n'ai  pas  dîné ,  je  ne  peux  pas  me  dés- 
habiller si  matin. 

L  .\    REINE. 

Eh  bien  !  dès  ce  moment  je  vous  re- 
garde comme  un  usurpateur  j  je  cours 
me  mettre  à  la  tète  de  mon  armée  ;  je 
fais  donner  l'assaut  à  la  ville  j  et  j'im- 
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mole  tout  ce  qui  me  résiste  j  je  reviens 
jusque  dans  ce  palais  porter  le  fer  et  la 
flamme,  t'arracher  ton  diadème,  me 
venger  de  ma  rivale ,  la  charger  de 
chaînes  et  d'outrages ,  et  apprendre  à 
tout  l'univers  comment  on  doit  punir 
les  traîtres  qui  laissent  les  veuves  sans 
consolation.  Adieu. 

Elle  sort. 

.  SCÈNE  V. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE,  LE  CONNÉTABLE. 

ARLEQUIN. 

Bonsoir  !  Juge  un  peu  ce  que  serait 
un  pareil  diable  après  le  mariage, 
puisqu'elle  fait  l'amour  avec  cette  dou- 
ceur-là ! 

A  K  G£N  T  IXE. 

Ses  menaces  m'inquiètent ,  mon  ami  j 
et  cette  armée  dont  elle  a  parlé  me  fait 
grand 'peur. 
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ARLEQUIN. 

Tu  ne  songes  donc  pas  que  voilà  mon 
connétable  ? 

LE   CONNÉTABLE. 

Sire  ,  je  cours  faire  prendre  les  armes 
à  tous  vos  gardes  ,  fermer  les  portes  de 
la  ville,  instruire  le  peuple  de  votre 
danger  5  et,  si  la  reine  ose  donner  Tas- 
saut, je  viens  sur-le-champ  avertirvotre 
majesté,  pour  qu'elle  vienne  elle-même 
animer  les  troupes  par  sa  présence. 

ARLEQUIN'. 

jNon  !  non  !  voilà  l'heure  de  mon  con- 
seil ,  et  rien  dans  le  monde  ne  peut 
dispenser  un  roi  de  rendre  la  justice  à 
ses  peuples.  Va  tout  seul  faire  tout  ce 
qu'il  faudra  pour  empêcher  la  reine  de 
me  troubler.  Si  mon  peuple  est  content 
de  moi ,  c'est  à  lui  de  me  défendre. Ta, 
mon  cher  ami,  je  m'en  rapporte  à  toi 
sur  tout  cela.  Fais  entrer  mes  couseil- 
TOME   I.  II 
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lers ,-  et  si  l'on  vient  me  détrôner  ,  on 
nie  trouvera  du  moins  faisant  mes  fonc- 
tions. 

LE    CON'N'ÉTAB  LE. 

Sire ,  vous  connaissez  ma  fidélité  et 
mon  zèle.  Je  vais  mourir  ou  vous  ven- 
ger. 

Il  sort  avec  les  gardes. 

SCÈKE  VI. 

ARLEQUIN,   ARGENTINE. 

ARGENTINE. 

Es-tu  bien  sûr  de  ton  connétable, 
mon  ami? 

ARLEQUIN". 

Oh!  très  sûr!  Il  me  doit  tout j  c'est 
moi  qui  lui  ai  donné  sa  place.  Quand 
je  montai  sur  le  trône ,  il  n'était  que 
cuisinier. 

ARGENTI  XE. 

Et  tu  l'as  fait  général  d'armée? 
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ARLEQUIN. 

Certainement.  Dans  les  courses  que  je 
fis  pour  te  retrouver,  je  fus  attaqviépar 
des  sauvages.  Le  connétable  que  j'avais 
alors  alla  se  cacher  dans  la  cuisine,  et 
le  cuisinier  se  battit  comme  un  diable. 
Je  fus  témoin  de  cela ,  et  je  fis  tout  de 
suite  justice  :  je  donnai  au  cuisinier  la 
charge  de  connétable,  et  au  connétable 
celle  de  cuisinier.  Le  grand  art  de  ré- 
gner consiste  à  mettre  les  hommes  à 
leur  place.  Mais  voici  mes  conseillers  j 
je  veux  que  tu  assistes  à  mon  conseil 
pour  voir  un  peu  comment  je  m'en  tire. 

ARGENTINE. 

Ah  !  mon  ami ,  cette  méchante  reine 
me  trouble  l'esprit. 

ARLEQUIN". 

Je  n'y  pense  pas  seulement. 
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SCÈKE   YII. 

LES   MÊMES,    LES    CONSEILLERS. 

ARLEQ  U  IN. 

Eutrez ,  Messieurs,    entrez  j    que  je 
vous  présente  à  une  jeune  princesse  ma 
parente ,   qui    dorénavant    siégera    au 
conseil  avec  nous  ,  car  c'est  la  meilleure 
comme  la  plus  jolie  tête  de  ma  famille. 
Les  conseillers  font  une  grande  révérence 
à  Argentine ,  et  vont  prendre  leur  place. 
Le  roi  s'assied  au  milieu  d'eux  ,   et  Ar- 
gentine à  sa  droite. 

LE  TRÉSORIÊB,  (Vun  sofi  fie  voix  très  aigre. 

Sire  ,  les  finances  de  votre  majesté... 

ARLEQU  I\. 

Un  moment ,  M.  le  trésorier  :  les  af- 
faires de  mon  peuple  doivent  aller 
avant  les  miennes.  Commençons  par 
juger  les  causes,  nous  parlerons  d'ar- 
gent quand  nous  l'aurons  gagné.  Qu'a- 
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vez-vous  dans  votre  portefeuille  .  M.  le 
grand-justicier? 

LE     GRAND-JUSTICIER,     d'un     ton 
de  VOIX  dur  et  rauque. 

Sire,  deux  citoyens  de  cette  ville, 
guipassent  pour  deux  fripons,  ont  été 
'ûiez  un  honnête  homme  qui  n'est  pas 
bien  riche  ,  et  l'ont  supplié  de  recevoir 
en  dépôt  dix  mille  pièces  d'or.  L'hon- 
nête homme  les  a  reçues,  et  s'est  en- 
gagé par  éci'it  à  ne  délivrer  cette  somme 
que  lorsque  les  deux  fripons  viendraient 
ensemble  la  recevoir.  Un  des  deux  fri- 
pons est  venu  tout  seul  peu  de  temps 
après  chez  l'honnête  homme  ,  et  a  tant 
fait  par  ses  mensonges,  par  ses  prières, 
par  ses  larmes ,  qu'il  s'est  fait  livrer  les 
dix  mille  pièces  d'or,  sous  prétexte  de 
les  porter  à  son  camarade  j  et  depuis 
ce  moment  il  a  disparu.  L'autre  fripon 
a  fait  un  procès  à  l'honnête  homme,  et 
demande  qu'il  lui  paie  ses  drx  mille 
pièces  d'or. 
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ARLEQUIN. 

-    Votre  avis  là-dessus  ? 

LE     GRAND -JUS  TIC  1ER. 

La  loi  est  formelle.  L'honnête  homme 
s'est  engagé  par  écrit  ;  il  a  manqué  à 
sa  parole  ,  il  faut  qu'il  paie. 

ARLEQUIN  au  trésorier. 

Et  vous  ? 

LE   TRÉSO  RIER. 

Je  suis  d'avis  qu'il  en  paie  la  moitié. 

ARLEQUIN  au  troisième. 
Et  vous? 

LE    TROISIÈME. 

J'opine  du  bonnet. 

ARLEQUIN  au  quatrième. 
Et  vous  ? 

LE     QUATRIÈME. 

Je  suis  de  l'avis  de  ces  messieurs. 
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ARLEQUIN. 

Et  moi  ,  je  n'en  suis  pas.  L'honnête 
homme  s'était  engagé  à  ne  délivrer  la 
somme  que  lorsque  ces  deux  fripons 
viendraient  ensemble  la  demander  ^ 
l'un  des  deux  l'a  escroquée  et  a  dispa- 
ru. Quand  les  deux  fripons  reviendront 
ensemble  demander  leur  argent  à  l'hon- 
nête homme  ,  je  le  condamnerai  à  le 
leur  rendre  ;  mais  d'ici  là  qu'il  soit 
tranquille,  A  une  autre. 

L  E    TRÉSORIER. 

Le  jugement  de  votre  majesté  est 
admirable. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  de  votre  avis.  A  une  autre. 

LE    GRAND-JUSTICIER. 

Une  veuve  jeune  et  belle  ,  fille  d'un 
vieillard  qu'elle  adore ,  et  mère  d'un 
enfant  qu'elle  élève  ,  est  recherchée  en 
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mariage  par  trois  jeunes  gens.  Le  feu 
a  pris  à  la  maison  de  cette  veuve  ;  ses 
trois  amans  se  sont  précipités  dans  le 
feu  :  Pun  a  sauvé  la  veuve  ,  l'autre  son 
père  ,  l'autre  son  enfant  j  ils  plaident 
ensemble  pour  savoir  quel  est  celui 
qui  a  le  plus  de  droit  à  sa  reconnais- 
sauce. 

ARLEQUIN. 

Hors  de  cour  :  c'est  à  la  veuve  à  ju- 
ger, et  je  parie  pour  celui  qui  a  sauvé 
le  petit  enfant.   A  une  autre. 

LE    GRAND-JUSTICIER. 

Deux  paysans  ont  trouvé  dans  un 
grand  chemin  une  pierre  sur  laquelle 
était  écrit  :  Ici  est  caché  un  trésor.  Ils 
ont  fouillé  ,  après  être  convenus  de 
partager  ensemble  ;  ils  ont  trouvé  une 
bourse  d'or  et  un  livre  :  chacun  des 
deux  veut  garder  la  bourse  et  donner 
le  livre  à  l'autre.  Ils  implorent  la  jus- 
tice de  votre  majesté. 
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ARLEQUIN. 
Qu'y  a-t-il  écrit  dans  ce  livre  ? 

LK   GRA?rD-JUSTICIER. 

Fort  peu  de  chose  ,  sire  ;  le  voici  : 
Moyen  d'être  heureux  :  ne  te  oouche 
jamais  sans  avoir  fait  une  bonne  ac- 
tion.  Yoilà  tout. 

ARLEQUIN. 

C'est  bien  assez.  Voici  mon  juge- 
ment :  j'ajoute  une  bourse  d'or  à  celle 
qu'on  a  trouvée  ,  afin  que  chacun  des 
deux  paysans  ait  la  sienne  ;  je  garde  le 
livre  pour  moi ,  et,  par  ce  moyen,  c'est 
moi  qui  ai  trouvé  le  trésor.  Est-ce  là 
tout  ? 

LE     GRAND-JUSTICIER. 

Oui  ,  sire  ,  pour  le  moment. 
(  Ici  finit  le  manuscrit.  ) 

Note  de  l'Editeur.  —  D'après  ce  que  j'ai 
pu  recueillir,  voici   la   suite  de  l'ouvrage    Une 
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armée  formidable  arrive  aux  portes  du  palais  , 
et  bientôt  le  facétieux  Roi  est  fait  prisounier. 
Pour  échapper  à  la  vengeance  de  la  douairière  , 
il  se  travestit  en  Dame,  et  tente  de  s'évader; 
mais  on  le  reconnaît  malgré  son  déguisement , 
et  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  le  faire 
pendre.  On  est  sur  le  point  de  procéder  à  cette 
cérémonie  quand  paraît  M.  Lélio.  C'est  lui  qui 
a  commandé  l'armée  victorieuse  :  pour  prix  de 
sa  valeur,  il  épouse  la  reine  ,  monte  sur  le 
trône  ,  fait  grâce  à  Arlequin ,  qui  redevient 
p^alet ,  et  lui  permet  de  se  marier  avec  Argen- 
tine, 

Peut-être  la  pièce  aurait  gagné  si  Florian  l'a- 
vait resserrée  en  un  acte.  La  partie  la  plus  favo-» 
rable  aux  saillies  est  évidemment  la  première  ;  le 
reste  est  tout  en  mouvement ,  en  coups  de 
théâtre  ,  et  ne  saurait  être  trop  rapide. 

Cette  idée  pourra  bien  tenter  plus  d'un  au- 
teur, et  je  suis  persuadé  que,  joué  par  l'excel- 
lent arlequin  du  Vaudeville ,  et  parsemé  de 
jolis  couplets ,  l'ouvrage  réussirait  complète- 
ment aujourd'hui. 


NOTE  DE  L'EDITEUR. 


Une  pastorale  en  deux  actes  et  en 
\ers ,  poi'tant  le  même  titre ,  est  im  - 
primée  dans  les  œuvres  de  Florian. 
Cette  pastorale ,  représentée  sur  le 
théâtre  italien,  n'y  obtint  qu'un  suc- 
cès médiocre.  Je  crois  pouvoir  en  as- 
signer deux  causes.La  première ,  c'est 
que  l'ouvrage  est  en  vers  ,  ce  qui  m'a 
toujours  paru  peu  favorable  au  dia- 
logue d'un  opéra  comique; la  seconde, 
c'est  qu'il  manque  d'action, de  couleur 
et  d'opposition.  Le  nœud  est  très  fai- 
ble et  le  dénouement  froid. 

La  comédie  lyrique  que  je  publie 
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est ,  selon  moi ,  infiniment  préférable 
à  la  pastorale  ;  il  y  a  plus  de  naturel 
et  de  simplicité  dans  le  style.  Une 
pensée  naïve  a  plus  de  précision  en 
prose  ',  ce  langage  conyient  mieux  à 
des  bergères.  On  remarque  de  très 
jolis  vers  dans  la  pastorsJe ,  mais  il  y 
a  dans  la  comédie  en  trois  actes  des 
mots  charmans  que  je  ne  retrouve  pas 
dans  la  pièce  en  vers. 

Le  deuxième  acte ,  qui  n'existe  pas 
dans  la  pastorale ,  est  sans  contredit 
la  partie  la  plus  dramatique  de  l'ou- 
vrage. Sans  lui  la  donnée  est  fausse , 
l'action  incomplète  j  Blancbe  n'est 
point  punie ,  et  elle  doit  l'être.  Son 
retour  vers  Colin  ne  doit  pas  être  le 
résultat  d'un  caprice.  S'il  y  a  un  châ- 
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timent  dans  un  échec  pour  son  amour- 
propre  ,  on  peut  croire  à  son  repentir, 
on  peut  être  assuré  qu'elle  ne  re- 
commencera pas.  Au  contraire,  si  son 
retour  n'est  que  la  suite  d'une  faB- 
taisie,  elle  cédera  bientôt  à  un  nou- 
veau goût ,  et  cette  fois  elle  deviendra 
tout-à-fait  infidèle.Plus  elle  est  humi- 
liée (et  la  morale  exige  qu'elle  le  soit), 
plus  la  leçon  a  été  forte  ,  et  plus  elle 
intéresse.  En  un  mot,  la  pièce,  sans 
le  deuxième  acte,  me  p  arait  fade,  sans 
mouvement  et  sans  vie. 

Je  ne  comprends  pas  quel  motif  a 
pu  déterminer  Florian  à  décolorer 
ainsi  un  joli  sujet.  S'il  était  possible 
d'établir  une  comparaison  au  théâtre, 
tout  l'avantage  serait  pour  la  comédie 
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en  trois  actes.  Les  auteurs  dramatiques 
n'auront  pas  besoin  de  cette  épreuve 
pour  être  de  mon  avis ,  et  j'ose  espérer 
qu'il  sera  également  partagé  par  tou- 
tes les  personnes  qui  pensent  avec 
raison  que  les  compositions  théâtrales 
sont  faites  d'abord  pour  être  repré- 
sentées. 


BLANCHE 
ET  VERMEILLE. 


Tome  i. 


PERSONNAGES. 

LE   PRINCE  DE   TARENTE. 
FRÉDÉRIC,  son  confident. 
UNE  FÉE. 
BLANCHE,  bergère. 
VERMEILLE,   sa  sœur. 
COLIN,  amant  de  Blanclie. 
LUBI N ,  amant  de  Vermeille. 
UN   ÉCUYER. 
UNE    BERGÈRE. 
courtis  a.ks. 
Bergers  et  bergères. 


BLANCHE 
ET   VERMEILLE, 


COMEDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  maison 
rustique.  Vermeille ,  assise,  file  au  rouet  sur  le 
devant  de  la  scène. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
VERMEILLE    seule. 

ARI£TTE. 


OcEL  bonheur 

Pour  mon  ceeur 

De  toujours  aimer , 

De  toujours  charmer 
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L'objet  qui  m'engage  ; 
Dans  un  bon  ménage 
De  passer  mes  jours 
Avec  les  amours , 
La  douce  gaîté 
Et  la  liberté  ! 

(  Lnbin    arrive;    il    écoute  Vermeille  sans   être 
aperçu  d'elle.  ) 

SCÈNE    II. 
VERMEILLE,  LUBIN. 

VERMEILLE  continue . 

Parler  sans  cesse 

De  ma  tendresse 
A  l'unique  objet  de  mes  vœux; 
Lire  dans  ses  j'eux 
La  commune  ivresse 
Qui  nous  rend  beureux... 

(  Lubin  chante  à  demi-voix  avec  Vermeille.  ) 

VERMEILLE    ET    L  U  B  I  X. 

Quel  bonheur 
Pour  mon  cœur 
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De  toujours  aimer, 
De  toujours  charmer 
L'objet  qui  m'engage  ; 
Dans  un  bon  ménage 
De  passer  mes  jours 
Avec  les  amours , 
La  douce  gaité 
Et  la  liberté  ! 

(  Vermeille  aperçoit  Lubin.  ) 

VERMEILLE. 

Ah  !  te  voilà ,  Lubin  ?  Je  pensais  à 
notre  mariage. 

LUBIN. 

Depuis  long-temps  nous  y  pensons  , 
Vermeille;  cependant  tu  es  orpheline 
et  maîtresse  de  tes  actions  :  pourquoi 
retarder  notre  bonheur?  La  vie  est  si 
courte  qu'il  faut  se  dépêcher  d'être 
heureux  ! 

VERMEILLE. 
Je  suis  de  ton  avis  ;  mais  à  peine  un 
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an  s'est-il  écoulé  depuis  que  j'ai  perdu 
ma  mère  ;  elle  nous  a  recommandé  à 
ma  sœur  Blanche  et  à  moi  de  ne  rien 
faire  sans  consulter  cette  vieille  fée  qui 
a  pris  tant  de  soin  de  notre  éducation. 
Elle  demeure  ici  près:  situ  veux,  nous 
irons  lui  demander  la  permission  de 
nous  marier. 

Lt'BIN. 

Je  le  veux  bien  j  partons  tout  à 
l'heure. 

VERMEILLE. 

Non  ,  il  faut  en  parler  à  ma  sœur. 

L  u  B I  X. 

Ta  sœur  n'a-t-elle  pas  aussi  besoin 
de  permission  pour  épouser  Colin  ? 

VERMEILLE. 

Mon  cher  ami,  Blanche  n'est  plus  la 
même  depuis  quelques  jours  ;  elle  est 
rêveuse  j  elle  se  perd ,  elle  va  se  pro- 
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mener  toute  seule  dans  la  forêt.  Lors- 
que je  lui  parle  de  son  mariage  avec 
Colin  ,  elle  détourne  la  conversation  ; 
il  semble  qu'elle  neTalme  plus  :  je  n'y 
comprends  rien  ,  moi  ;  quand  on  est 
convenu  de  s'aimer,  le  marché  doit 
être  fait  pour  la  vie, 

LUBI>'. 

Ta  sœur  ne  te  ressemble  guère ,  elle 
est  coquette:  avec  ce  défaut-là,  on  fait 
enrager  tout  le  monde  et  l'on  n  aime 
personne. 

VERMEILLE. 

Tu  n'es  pas  iusle.  Blanche  a  le 
meilleur  cœur  du  monde  ;  je  crains 
seulement  que  sa  vanité  ne  l'empêche 
d'être  heureuse...  Mais  la  voici ,  laisse- 
moi  seule  avec  elle  ,  et  va  tout  prépa- 
rer pour  notre  petit  voyage  chez  la  fee. 

LUBIN. 

Dans  un  quart  d'heure  je  reviens  te 
chercher. 
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SCÈNE  III. 

BLANCHE,    VERMEILLE. 

Blanche  est  mise  pins  élégamment  que  sa  soeur. 

BLAXCHÉ. 

Qu'ai-je  donc  fait  à  Liibin  ?  il  ne  me 
dit  seulement  pas  bonjour! 

VERMEILLE. 

Il  est  un  peu  fâché  contre  toi ,  ma 
sœur  }  tu  désespères  ce  pauvre  Colin , 
et... 

BLANCHE. 

Ne  vas-tu  pas  encore  me  parler  de 
Colin? 

VERMEILLE. 

Mais  j'ai  vu  le  temps  oîi  tu  n'étais 
occupée  que  du  bonheur  dont  nous 
i  ouïrions  lorsque  Colin  serait  ton  époux, 
Lubin  le  mien  ,  et  que  nos  deux  mé- 
nages n'en  feraient  qu'un.    Ouvre-moi 
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ton  cœur,  je  suis  ta  meilleure  amie  ! 
est-ce  que  tu  n'aimes  plus  Colin  ? 

BLANCHE. 

Je  l'aime  toujours,  Vermeille  j  mais 
je  réfléchis  que  je  n'ai  point  de  for- 
tune ,  que  Colin  n'a  rien  ,  et  l'on  m'a 
toujours  dit  que  la  pauvreté  était  l'en- 
nemie des  bons  ménages. 

VERMEILLE. 

Ceux  qui  disent  cela  n'aiment  rieu 
que  l'argent. 

BLANCHE. 

Ecoute,  Vermeille  :  si  je  ne  craignais 
pas  des  reproches  de  ta  part  ,  je  te  di 
rais  bien  la  véritable  raison  de  mon 
changement. 

VERMEILLE. 

Des  reproches,  ma  sœur!  Ce  n'est  pas 
le  langage  de  l'amitié  :  quoi  que  tu  me 
dises  ,  c'est  elle  qui  te  répondra. 
TOME  I.  i3 
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BL  AX  en  E. 

Eh  bien!  tu  vas  tout  savoir. 

ARIETTE. 

L'autre  jour,  au  fond  du  bois  , 
Je  dormais  sur  l'herbe  tendre  , 
Lorsque  la  plus  douce  Toix 
Près  de  moi  se  fit  entendre. 
Je  m'éveille...  et ,  quelle  surprise  ! 
Je  vois  un  prince  a  mes  genoux. 
Je  voulus  fuir  :  a  Arrêtez-vous  , 
»  Me  dit-il  d'une  voix  soumise. 
»  Si  j'en  juge  par  la  beauté 
»  Qui  retient  mon  cœur  enchante  , 
»  Vous  êtes  la  nymphe  légère 
»  Que  tout  chasseur  doit  honorer  : 
»  Si  vous  n'êtes  qu'une  bergère, 
»  Sans  cesser  de  vous  adorer, 
»  J'oserai  prétendre  à  vous  plaire.  » 
Ma  sœur,  c'était  le  souverain 
Qui  règne  sur  cette  contrée  ; 
Juge  quel  sera  mon  destin 
Si  de  lui  je  suis  adorée. 

Tu  ne  nie  réponds  rien? 
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VERMEILLE. 

Cette  aventure  me  paraît  bien  triste. 

BLANCHE. 

Tu  n'y  penses  pas ,  Vermeille.  Ce 
prince  m'aime  ,  j'en  suis  sûre  ;  il  est 
revenu  plusieurs  fois  chasser  dans  cette 
forêt  exprès  pour  me  voir  ;  il  est  le 
maître  d'épouser  une  de  ses  sujettes:  il 
a  déjà  parlé  de  me  donner  sa  main. 

VERMEILLE. 

A  toi,  ma  sœur  ! 

BLANCHE, 

Il  me  l'a  promis  ;  il  m'a  juré  de  m'ai- 
mer  toujours. 

VERMEILLE. 

Tu  avais  juré  les  mêmes  choses  à 
Colin. 

BLANCHE. 

Je  le  sais  bien.   Je  gémis  de  trahir 

i3.. 
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mes  scnuens  ;  rion  cœur  est  à  Colin 
mais  le  prince  est  le  maître  j  il  estjeune, 
emporté  ;  il  se  vengerait  sur  Colin 
d'une  résistance  inutile.  Nous  serions 
tous  malheureux.  Mou  projet ,  si  je 
parviens  h  ce  que  je  souhaite  ,  c'est 
d'accabler  Colin  de  tant  de  bienfaits 
de  le  renrlre  si  riche  et  si... 

A  E  K  M  E  I  L  L  E . 

Tu  tabuses  ,  ma  sœur  :  rien  ne  dé- 
dommage de  la  perte  de  ce  que  l'on 
aime.  Veux-tu  me  croire?  Allons  trou- 
ver cette  vieille  fée  qui  a  pris  soin  de 
notre  enfance  ^  elle  a  de  l'amitié  pour 
nous  ,  elle  l'a  prouvé  en  nous  donnant 
une  éducation  au-dessus  de  notre  état  ; 
sou  expérience  et  sa  tendresse  te  diront 
ce  que  tu  dois  faire. 

BL  A  \C.HE. 

Je   voulais    m'eii     rapporter    à    toi 

seule 
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VERMEILLE. 


Je  ne  te  le  conseille  pas  ;  c'est  tout 
comme  si  tu  consultais  Colin. 


B  L  AIVCHE. 


Allons  trouvai"  cette  fée  .  puisque 
tu  le  veux...  mais  elle  nous  pi'évient , 
car  la  voici.  J'entends  Colin  ,  laisse- 
moi  l'éviter. 


V  ERMEILLE. 


Won  ,  ma  sœur  j  je  l'exhorte  ,  au 
contraire,  à  l'avertir  de  ce  qui  se  passe. 
Quand  on  a  le  malheur  de  changer,  il 
faut  avoir  le  courage  de  le  dire. 

EH  e  sort. 


I  DO  BLANCHE  ET  VERMEILLE  , 

SCÈJNE  IV. 

BLANCHE,    COLIN. 

Colin  eutre  d'un  air  timide  ;  il  tient  à  la  main  un 
bouquet. 

BLANCHE. 

Ah  !  VOUS  voilà ,  Colin  ?  Je  ne  vous 
attendais  pas  de  si  bonne  heure! 

COLIN. 

Je  croyais  qu'il  était  bien  tai'd  j  c'est 
peut-être  parce  que  je  viens  de  loin. 
On  ne  trouve  plus  de  fleurs  ici  près; 
j'en  ai  tant  cueilli  pour  vous  qu'il 
m'a  fallu  courir  toute  la  matinée  pour 
avoir  ce  bouquet. 

BLANCHE  sans  le  prendre. 

Je  vous  remercie.  (  ^  part.  )  Je  ne 
pourrai  jamais  lui  dire... 

COLIX. 

Vous  le  refusez?...  Mais  comment  ai- 
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je  pu  mériter  l'indifférence  que  vous 
me  témoignez  depuis  quelques  jours? 


BLANCHE. 


Ce  n'est  point  de  l'indifférence , 
Colin  j  c'est  que...  je  songe  que  notre 
mariage  n'est  pas  aussi  sûr  que  nous 
le  pensions. 

COLIN. 

Il  n'est  pas  sûr,  Blanche  ?  Eh  !  qui 
pourrait  s'y  opposer  ?  Vous  ne  dépen- 
dez que  de  vous-même  ;  vous  m'ai- 
mez... vous  me  l'avez  dit  du  moins... 
Je  le  crois...  je  l'espère...  je  le  sou- 
haite. 

BL.AIVCHE. 

Oui  ,  sans  doute,  je  vous  aime  ;  si  ja- 
mais j'étais  assez  heureuse  pour...  faire 
votre  fortune...  soyez  sûr... 

COLIN. 

Ma  fortune  !    vous  l'avez  faite  ,  vous 
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mavez  donné  votre  cœur j  si  vous  me 
Fôtiez  ,  rieu  au  monde  ne  pourrait 
m'enrichir. 

BLAXCH  r. 

Ecoutez-moi  ,  Colin  j  je  ne  veux  ni 
ne  dois  vous  tromper  :  je  ne  suis  plus 
n>aîtresse  de  mon  choix  ,  ne  m'en  de- 
mandez pas  davantage.  Je  sens  bien 
que  vous  m  êtes  cher;  mais  je  suis  for- 
cée d'éteindre  moi-même  ce  sentiment. 
Jamais  je  ne  peux  être  à  vous  :  Colin  . 
ce  mot  me  coûte  à  vous  dire. 

DUO. 

C  0  L  I  -V  déchirant  le  bouquet. 

Ah  !  je  vous  entends  ,  infidèle  ; 
Vous  avez  trahi  votre  foi. 

ELAXCHE. 

Je  vous  serais  toujours  fidèle . 
Si  mon  sort  dépendait  de  moi. 

COLIN. 

Et  de  qui  dépend-il ,  cruelle? 


ACTE  I,  scî:ne  IV.       it)3 

BLANCHE. 

Je  voudrais  que  ce  fût  de  moi  ,- 
Je  TOUS  serais  toujours  fidt'e. 


Allez,  ne  cherehez  point  d'excuse. 
Quand  vous  voulez  m'abandonner, 

BLANCHE. 
C'est  à  tort  que  Colin  m'accuse. 

COLIN. 

Allez ,  ne  cherchez  point  d'excuse  , 
Rien  de  vous  ne  doit  m'étonner. 

BLANCHE. 

C'en  est  trop  :  je  suis  ma  maîtresse  , 
Et  je  peux  disposer  de  moi. 


Je  comptais  sur  votre  tendresse , 
Et  vous  trahissez  votre  foi  ! 
Perfide ,  infidèle  ! 
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BLANCHE. 
Je  suis  infidèle  ! 
Je  trahis  ma  foi  ! 

COL  I\. 
Adieu  ,  cruelle  , 
Adieu  pour  toujours. 

BLA  VCHE. 

Adieu  pour  toujours. 

COLI.y. 

Je  rougis  de  mes  amours, 
Je  rougis  d'une  infidèle 
Qui  m'eût  été  chère  toujours. 

BLANCHE. 
Quittez,  quittez  une  infidèle  , 
Abandoj:nez-la  pour  toujours. 

COLIN'. 

Oui ,  c'est  pour  toujours. 

BLANCHE. 

Adieu  pour  toujours. 

Colin  sort. 
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SCÈNE  V. 

BLANCHE  seule. 

S'il  ne  revient  pas,  je  renonce  à  lui 
pour  jamais.  (  Elle  regarde.  )  Il  s'éloi- 
gne... mon  parti  est  pris  ,  je  ne  veux 
plus  songer  qu'à  la  fortune  j  peut-être 
elle  me  tiendra  lieu  de  l'amour. 

SCÈNE    VI. 

BLANCHE,   VERMEILLE,    LA    FÉE. 

\f  La  fée  arrive  soutenue  par  Vermeille. 

BL.\NCHE. 

Ah  !  rna  mère,  c'est  vous? Quoi  !  vous 
avez  la  bonté  de  nous  venir  voir? 

\.K    FÉE. 

Oui ,  mes  enfans  ;  j'ai  su  que  vous 
aviez  besoin  de  moi.  Je  suis  bien  vieille; 
mais  le  désir  de  vous  être  utile  m'a 
donné  la  force  de  venir  jusqu'ici. 
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VERMEILLE. 

Asseyez-vous  bien  vite  ;  tenez,  voici 
le  fauteuil  de  ma  mère  :  quand  vous  y 
serez  ,  nous  ne  croirons  plus  être  or- 
phelines. 

La  fée  s'assied. 

LA   FÉE. 

Embrasse-moi ,  ma  chère  Vermeille  j 
toi  aussi,  Blanche  j  votre  bonheur  m'oc- 
cupe plus  que  vous  ne  pensez  :  mal- 
heureusement je  ne  suis  pas  bien  puis- 
sante 3  mais  je  le  suis  assez  pour  faire 
votre  félicité.  Voilà  tout  ce  quMl  faut 
pour  la  mienne. 

ARIETTE. 

Le  seul  plaisir  de  mon  âge  , 
C'est  de  rendre  heureux  mes  enfans  : 

Leur  bonheur  me  dédommage 
De  la  perte  de  mes  beaux  ans. 
Le  temps  à  mon  cœur  n'ôte  rien  , 

Je  le  sens  à  ma  tendresse  ; 
Je  crois  retrouver  ma  jeunesse  , 
Lorsque  je  peux  faire  du  bien, 
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VERMEILLE. 

Ma  mère  ,  il  faut  toujours  nous  ai- 
mer j  vous  ne  vieillirez  plus,  nous  y 
trouverons  tous  notre  compte. 

LA   FÉE. 

Je  viens  vous  prouver,  mes  chères 
filles ,  que  je  n'ai  pas  cessé  de  vous 
chérir.  ^  OU3  savez  combien  j'aimais 
votre  pauvre  mère  j  vous  vous  souve  - 
nez  des  soins  que  j'ai  pi'is  de  votre  en- 
fance :  au  lieu  de  vous  donner  des  ri- 
chesses, j'ai  tâché  de  vous  donner  des 
vertus  et  de  l'esprit.  Prends  garde  d'a- 
buser du  tien ,  ma  chère  Blanche  ;  il 
peut  t'égai'cr  bien  facilement.  \  oici  le 
moment  d'assurer  votre  sort  ;  écoutez- 
moi  bien  attentivement,  et  pardonnez- 
moi  d'avance  si  je  babille  un  peu  ;  je 
suis  vieille  et  je  vous  aime,  voilà  deux 
i-aisous  pour  parler  beaucoup. 
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BLANCHE. 

IVous  VOUS  écouterons  avec  le  respect 
qui  vous  est  dû. 

VER3IZ  ILLE. 

Et  avec  le  plaisir  de  la  reconuais- 
sance. 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES;  LU  BIX,   qui  fait  des  signes 
à  VcrmeUle. 

LU  B  I  \  ,    bas. 
Puis-je  venir? 

VERMEILL  E. 
Oui  ,  oui. 

LA     FÉE. 

Nous  sommes  ici  en  famille.  (  Elle 
aperçoit  Lubin,  )  Quel  est  ce  jeune 
homme  ? 
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VERMEILLE. 

Ma  mère  ,  vous  n'êtes  pas  fée  pour 
rien  ;  si  vous  savez  tout ,  vous  vous 
doutez  qu'il  sera  bientôt  de  la  famille. 

LA    FÉE. 

Je  t'entends ,  ma  Vermeille  !  qu'il 
reste  donc,  et  qu'il  m'écoute  aussi  j  il  se- 
ra sûrement  question  de  lui.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  je  n'étais  pas  bien  puis- 
sante. Vous  le  voyez  ,  je  n'ai  pu  l'ésis- 
ter  aux  années  ;  et  quand  une  femme 
est  vieille  ,  soyez  siires  qu'elle  n'a  pu 
faire  autrement.  J'ai  le  pouvoir  cepen- 
dant d'accomplir  le  souhait  que  cha- 
cune de  vous  deux  fera  :  demandez- 
moi  ce  que  vous  désirez  le  plus  au 
monde  ,  vous  l'obtiendrez  ^  mais  pre- 
nez garde  de  bien  choisir  j  songez  que 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  vie  dé- 
pend toujours  du  premier  choix  que 
l'on  a  fait. 
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VERMEILLE. 

Grâce  à  Lubin  ,  je  serai  bientôt  dé- 
cidée. 

QUATUOR. 

VERMEILLE. 

Le  bonheur  que  Vermeille  envie  , 
C'est  d'être  épouse  de  Lubin  ; 
D'avoir  une  maison  jolie  , 
Vu  troupeau  ,  des  prés  ,  un  jardio. 
Nous  y  passerons  notre  vie 
A  nous  aimer,  à  vous  bénir  : 
Voilà  le  Ijonhenr  que  j'enyie  , 
Voilà  mon  unique  désir. 

LA   FÉE. 

Ma  fille ,  je  suis  attendrie  ; 

De  bon  cœur  j'exauce  tes  vœu.^  , 

Dès  ce  soir  vous  serez  heureux. 

VERMEILLE    ET    LUBIN. 

Dès  ce  soir  nous  serons  heureux  , 
Et  nous  le  serons  pour  la  vie; 
Dès  ce  soir  nous  serons  heureux  I 
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Blanche  ,  c'est  à  toi  de  m'iustruire 
De  ce  qu'il  faut  pour  tou  bonheur. 

BLAJfC  HE. 

Hélas  !  je  n'ose  pas  vous  dire 
Le  désir  qu'a  formé  mon  cœur. 

LA  FÉE. 
Il  faut  pourtant  bien  m'en  instruire. 

BL  A\r.  H  E. 

Vous  connaissez  le  souverain 
Qui  règne  sur  cette  contrée  ? 

I.  A     FÉE. 
f.li  bien  ? 

n  L  A  .\  r.  H  E. 

J'en  suis  adorée , 
Je  désire  obtenir  sa  main. 


Tu  -veux  régner,  pauvre  insensée! 
TOME   I.  j\ 
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BL  ANCH  E. 

Remplissez  le  vœu  de  mon  cœur. 

LA    FÉK. 

Je  lis  trop  bien  dans  ta  pensée  , 
Et  j'ai  pitié  de  ton  erreur. 

BLANCHE. 

Daignez  souscrire  à  mon  bonheur. 
Si  vous  lisez  dans  ma  pensée. 


Eh  bien  !  je  vais  l'envoyer  à  la  cour 
Je  ne  t'y  laisserai  qu'un  jour  : 
Si  demain  tu  veux  être  reine  , 
Demain  tes  vœux  sont  accomphs. 

B  L  AiVCHE. 

Je  conçois  mon  bonheur  à  peine  , 
Dès  demain  je  serai  reine. 

LA    FÉE. 
Si  tu  le  veux,  tu  seras  reine. 
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LLBIN    ET    VERBIEILLL. 

Je  conçois  mon  bonheur  à  peine  , 
Dès  ce  soir  nous  serons  unis. 


LA    FEE. 
Dès  te  soir  tous  serez  unis. 


Fin    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


Le  tliéàtre   représente  le  palais  du  prince   de 
Tarente, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE   PRINCE,  FRÉDÉRIC. 

LE    PRIN'CK. 

J'ai  peine  à  modérer  ma  joie  ,  mon 
cher  Frédéric  :  Blanche  vient  d'arriver 
à  ma  cour  5  je  ne  puis  douter  que  l'a- 
mour seul  ne  l'y  ait  conduite.  Enfin  , 
j'ai  trouvé  le  bonheur  que  je  cherchais 
depuis  si  long-temps. 

FRÉDÉRIC. 

Jusquà   présent,   seigneur,    malgré 
les  plaisirs  que  vous  offraient  et  votre 
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rang  et  votre  jeunesse,  vous  n'avez 
songé  qu'à  nous  rendre  heureux:  il  sst 
bien  juste  que  vous  le  deveniez  autant 
que  nous  le  sommes  par  vous. 

LE   PRIXCE. 

Aime-moi ,  mon  ami ,  et  ne  me  flatte 
pas.  Tu  connais  mon  cœur,  il  n'est  que 
trop  sensible  ;  j'ai  souvent  regretté  de 
n'être  pas  le  dernier  de  mes  sujets,  pour 
être  sûr  d'être  aimé  pour  moi-même. 

ARIETTE. 

Je  veux  que  l'objet  qui  m'enflamme 
Trouve  à  m' aimer  tout  son  plaisir, 
Qu'il  ne  counaisse  de  désir 
Que  de  régner  seul  sur  mon  âme. 
L'amour  est  un  vice  du  cœur. 
Si  cet  amour  n'est  pas  extrême  : 
Il  est  une  vertu  suprême 
Lorsque  de  tout  il  est  vainqueur. 

FRÉDÉRIC. 

Le  choix  que  vous  avez  fait  semble 
vous  assurer  la  félicité  que  vous  cher- 
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chez  :  cette  jeune  villageoise  que  vous 
allez  élever  au  plus  haut  rang  devra 
chérir  en  vous  son  maître  ,  son  époux 
et  son  bienfaiteur.  L'amour  et  la  re- 
connaissance enflammeront  son  âme,  et 
ce  double  sentiment... 

LE     PRINCE. 

Oui ,  Frédéric  ,  j'ai  trouvé  le  vérita- 
ble amour  dans  une  fille  des  champs. 
Je  te  l'ai  toujours  dit ,  l'on  ne  sait  ai- 
mer qu'au  village  :  la  nature  est  juste  ; 
nous  avons  les  richesses  ,  elle  leur 
donne  l'amour  ;  ils  sont  les  mieux  par- 
tagés. Mais  as-tu  pris  soin  d'ordonner 
que  toute  ma  cour  vienne  rendre  hom- 
mage à  celle  qui  va  régner  avec  moi? 

FRÉDÉRIC. 

Oui  ,  seigneur  :  avant  que  le  jour 
soit  fini ,  nous  viendrons  tous  porter 
aux  pieds  de  l'heureuse  Blanche  et  nos 
respects  et  nos  vœux. 
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SCÈ>E    II. 

LE  PRINCE,  FRÉDÉRIC,  UN  ÉCL'YER. 
l'ÉC  U  Y£  R. 

Seigneur,  un  jeune  paysan  ,  qui  pa- 
raît accablé  de  douleur,  demande  à  se 
jeter  à  vos  pieds. 

LE    PR  I.VCE. 

Faites-le  venir  j  les  malheureux  ne 
doivent  pas  attendre. 

SCÈÎNE  III. 

LES   MÊMES,   COLIN. 
LE    PRINCE. 

Approchez,  mon  ami,  et  dites-moi 
qui  vous  êtes. 

COLIN. 

Monseigneur,  je  m'appelle  Colin  j  je 
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n'ose   lever  les  yeux  jusqu'à  vous  ;.  je 
suis  le  plus  à  plaindre  de  vos  sujets. 

LE    PRINCE. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  me 
parler  avec  confiance.  Songez  que  mon 
devoir  est  de  vous  écouter,  et  que  mon 
plaisir  le  plus  doux  sera  de  vous  con- 
soler ,  si  je  le  peux.  (  ^  Frédéric.  ) 
Laisse-nous  seuls. 

SCÈNE   IV. 

LE    PRINCE,  COLIN. 

LE    PRINCE. 

Rassurez-vous  ,  et  dites-moi  ce  qui 
vous  afflige. 

c  0   LI  . 

Hélas  !  monseigneur,  vous  seul  pou- 
vez finir  mes  peines! 
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ROMANCE. 

J'aimais  une  jeune  bergère  , 
L'amour  faisait  tout  mon  bonheur; 
Je  croyais  posséder  le  cœur 
De  celle  qui  m'était  si  chère. 
Mais,  hélas  !  malgré  son  serme'at , 
Elle  trahit  mon  espérance; 
Et  j'aime  mieux  pleurer  son  inconstance 
Que  d'être  heureux  ou  l'oubliant. 

J'étais  encore  enfant  comme  elle 
Quand  l'amour  fit  naître  mes  feux  ; 
Mon  cœur,  pour  en  être  amoureux  , 
N'attendit  pas  qu'elle  fût  belle. 
Mais,  hélas!  pour  un  autre  amant 
Elle  trahit  mou  espérance  ; 
Et  j'aime  mieux  pleurer  son  inconstance 
Que  d'être  heureux  en  l'oubliant. 

LE    PRINCE. 

Vous  m'attendrissez  j  je  vous  plains 
de  toute  mon  âme  :  mais  comment 
puis-je  vous  être  utile  ?  Je  suis  assez 
puissant  pour  vous  combler  de  biens, 

TOME    I.  l5 
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je  ne  le  suis  pas  assez  pour  vous  rendre 
le  cœur  que  vous  avez  perdu. 

COLIN,  d'un  ton  doux  et  tremblant 

C'est  pourtant  vous  qui  ine  1  avez 
enlevé. 

TE    PRINCE. 

Moi!  Que  dites-vous? 

CO  LIN. 

(3ui ,  monseigneur.  Un  jour  que  vous 
étiez  à  la  chasse  ,  vous  avez  vu  celle 
que  je  regrette  :  elle  m'aimait  alors  , 
j'étais  le  plus  heureux  des  hommes  j 
vous  êtes  devenu  mou  rival  ,  et  j'en 
suis  le  plus  infortuné. 

LE    PRINCE. 

Qu'eiitends-je?  Expliquez-vous.  Se- 
rait-ce Blanche  ? 


C'est  elle-même.On  dit  que  vous  allez 
lui  donner  votre  main  :  Il  ne  m'appar- 
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tient  pas  de  murmurer  du  bonheur  de 
mon  maître j  mais  vous,  monseigneur, 
qui  êtes  si  juste ,  qui  m'écoutcz  avec 
tant  de  bonté  ,  ne  méritez-vous  pas 
un  cœur  entièrement  à  vous,  un  cœur 
qui  n'ait  jamais  chéri  ,  jamais  connu 
que  vous  seul?  Blanche  m'a  aimé,  elle 
m'a  aimé  dès  son  enfance 5  et  vous  sa- 
vez sûrement  mieux  que  moi  que  l'on 
peut  manquer  à  ses  premiers  sermens  , 
jnais  que  jamais  on  ne  les  oublie... 
Vous  ne  me  répondez  pas  ,  monsei- 
gneur; suis-je  assez  malheureux  pour 
vous  avoir  offensé? 

LE    PRINCE. 

ÎSon,  Colin  ;  non  ,  mon  ami.  Je  vous 
écoute  ,  je  sens  que  vous  me  dites  vrai  : 
vous  m'éclairez  ,  vous  m'afiBigez  ;  mais 
vous  ne  m'ôtez  pas  l'amour  que  j'ai 
pour  elle. 

COLIN,  tristement. 
Vous  l'aimez  donc  beaucoup,  mon- 
seigneur? 

i5.. 
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LE  PRINCE. 

Beaucoup  plus  que  je  ne  voudrais. 

COL  IX. 

Ah  !  ce  nest  pas  à  moi  d'être  étonné 
si  les  sentimens  que  Blanche  inspire 
restent  profondément  gravés. 

LE    PRI  ?ÎCE. 
Plaignez-moi  donc. 

COLIN. 

Monseigneur,  si  vous  êtes  à  plaindre, 
que  suis-je  donc  ,  moi? 

LE     PRINCE. 

Vous  déchirez  mon  cœur.  Ecoutez- 
moi  ••  si  la  plus  brillante  fortune ,  si  les 
biens  ,  les  honneurs ,  pouvaient  vous 
tenir  lieu.. . 

COLIN. 

Je  vois  bien  que  je  vous  importune  : 
pardon,   monseigneur;   je  n'aurais  ja- 
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maïs  pris  tant  de  liberté  ,  si  vous  n'é- 
tiez le  père  et  l'ami  de  tous  vos  sujets  : 
hélas!  je  serai  le  seul  de  vos  enl'ans 
dont  vous  n'aurez  pas  fait  le  bonheur. 

Il  s'en  va. 
LE    PRINCE. 

Arrêtez  ,  mou  ami ,  arrêtez  :  je  n'ose, 
je  ne  peux  rien  vous  promettre  ;  mais 
je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vous 
rendre  une  félicite  que  vous  venez  de 
m'ôter.  (  Il  appelle.)  Frédéric  !  Condui- 
sez ce  jeune  homme  ,  informez-vous 
de  sa  demeure  ,  comblez-le  de  mes 
biens  :  jamais  je  ne  peux  être  quitte 
avec  lui. 

SCÈNE  y. 

LE  PRINCE  seul. 

Blanche  l'aimait,  et  Blanche  la  quit- 
té !  Me  serais-je  trompé?  n'aimerait-elle 
que  ma  fortune  ?  Cette  idée  empoisonne 
tout  mon    bonheur.   Il    m'est  aisé    de 
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m'en  assurer.   Je  l'aperçois,  dissimu- 
lons. 

SCÈNE   VI. 
LE  PRINCE,  BLANCHE. 

BLANCHE. 

Seigneur,  je  vous  cherchais  ;  votre 
absence  rendait  inutiles  tous  les  soins 
que  l'on  prenait  de  nie  plaire. 

I  r.    P  R  I  NCE. 

Êtes-vous  contente  de  l'accueil  que 
l'on  vous  a  fait? 

BLANCHE. 

Mes  yeux  et  mon  cœur  sont  enchan- 
tés ,  et  ma  félicité  m'est  d'autant  plus 
chère  qu'elle  est  tout  entière  votre  ou- 
vrage. 


A  vous  seul  je  dois  ce  beau  jour, 
Vous  m'élevez  au  rang  suprême  ; 
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Par  vous  je  règue  eu  cette  cour, 

•    Tout  m'est  soumis  jusqu'à  vou<i-iuème  : 
Et  sur  mon  frout  le  diadème 

Est  attaché  par  les  mains  de  l'amour. 
Mais  de  l'éclat  qui  m'euviroune 
Mes  yeux  ue  seul  poiut  éblouis; 
Votre  cœur  est  pour  moi  d'uu  prix 
Bien  au-dessus  de  la  couronue. 

LE   PRINCE. 

Blaacbe  ,  vous  ne  paraissez  occupée 
que  du  rang  où  vous  devez  monter. 

BLANCHE. 

Eh  quoi  î  seigneur  ,  puis-je  vous  dé- 
plaire en  vous  parlant  de  vos  bien- 
faits? 

LE    PRINCE. 

Si  j'étais  assez  nialheureux  pour  ne 
pouvoir  vous  ofïrir  une  couronne  ,  me 
parleriez-vous  autant  de  mon  amour? 

BLANCHE. 

Votre  question  m'étonne.  Avez-vous 
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oublié  que  j'ai  passé  ma  vie  loin  de 
votre  cour?  Je  n'avais  point  d'idée  de 
ces  honneurs  ,  de  ces  respects  que  l'on 
vous  rend  :  pouvez-vous  croire  qu'en 
venant  ici  je  fusse  éprise  de  ce  qui  m'é- 
tait inconnu  ? 


LE    PK  1  NCE. 


Il  est  donc  bien  certain  que  vous  n'y 
êtes  que  pour  moi  ? 


BLANCHE. 

Après  le  soupçon  que  vous  m'avez 
témoigné  ,  je  n'oserais  vous  le  dire. 

Lï;    PRINCE. 

Vous  me  i-assurez  ;  je  ne  doute  plus 
de  votre  franchise  ,  et  je  vais  vous  dé- 
couvrir un  secret  que  j'ai  gardé  trop 
long-temps.  Dans  le  premier  entretien 
que  nous  eûmes  dans  la  forêt ,  je  m'a- 
perçus que  vous  me  preniez  pour  le 
prince. 
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BL  A  .NCH  E. 

Quoi  !  ne  le  seriez-vous  pas? 

i>x;    PRi.NCi;. 

IN'on ,  il  l'aut  vous  l'avouer.  J'étais 
trop  amoureux  pour  ne  pas  profiter 
d'une  erreur  qui  m'était  utile  5  j'en  suis 
cruellement  puni  :  depuis  votre  arrivée, 
le  prince  vous  a  vue  ;  vos  charmes  ont 
fait  sur  lui  leur  eflet  inévitable  :  un 
tel  rival  doit  m'alarmer  ,  vous  seule 
pouvez  me  rendre  le  repos  et  le  bon- 
heur. Quittons  la  cour,  fuyons  ensem 
ble  pour  aller  vivre  inconnus  et  sépa- 
rés du  reste  des  humains.  Parlez,  m'ai- 
mez-vous assez  pour  que  1  amour  vous 
tienne  lieu  de  tout  ?  Vous  ne  répondez 
pas? 

BLANCHE. 

Seigneur,  vous  me  voyez  interdite. 
J  apprends  que  vous  m'avez  trompée  ; 
et  pour  prix   d'une  erreur  qui  marque 
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au  moins  peu  destime  pour  moi ,  vous 
me  proposez  de  fuir  avec  vous! 

LE    PRINCE. 

Si  vous  m'aimez,  Blanche  ,  rien  ne 
doit  vous  arrêter  :  Tamour  pardonne 
tout  à  Famour  ^  et  si  je  vous  suis  cher, 
hâtons-nous  de  quitter  ces  lieux  ,  ve- 
nez...Vous  hésitez  ?... 

H  L  ANr.  H  E. 

Seigneur... 

LE    PRINCE. 

Eh  bien  !...  vous  refusez  de  me  sui- 
vre ?...  Je  vous  entends,  perfide  j  je 
lis  dans  votre  cœur,  et  j'en  rougis  pour 
tous  deux.  A  votre  tour,  connaissez- 
moi  ;  c'est  le  prince  lui  -  raème  qui 
vient  de  vous  éprouver. 

BLANCHE. 

Qu  en  tend  s- je? 
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DUO. 

LK    PU  I  NC£. 

Allez  retrouver  Coliu  , 

Pour  lui  seul  vous  deviez  vivre. 

BL  ANCHK. 

Uelas  !  j'ai  quitté  Colia  , 

le  l'ai  quitté  pour  vous  suivre. 

T.  F.    P  R  I  NC  F.. 

Il  vous  aimait  ? 

BL  ANC  H  E. 

Ouï  ,  plus  que  vous. 

LE    PRINCE. 

Et  malgré  son  amour  extrême  , 
Vous  le  quittez  ! 

BLANCHE. 

Colin  n'était  pas  mon  époux. 

LE    PlU  \  CE. 

Vous  le  quittez  ? 

B  L  A  N  C  H  F. 

C'était  pour  vous. 
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LE     PRINCE. 
Ah  !  TOUS  me  quitteriez  de  même. 

BLANC  H  J:. 
lugrat!  est-ce  ainsi  que  l'on  aime  ? 

LE    PRINCE. 
Perfide  !  est-ce  ainsi  que  l'on  aime  ? 

BLANCHE. 
Vous  ayez  su  venger  Colin. 
LE    PRINCE. 
Vous  ne  méritiez  pas  Colin. 

BLANCHE. 

Eh  bien  !  j'étais  infidèle  , 
Et  vous  me  rendez  à  moi. 

LE    PRINCE. 

C'était  mon  rang  seul ,  cruelle  , 
Qui  vous  faisait  manquer  de  foi. 
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BI.  A  >'CH  K. 

Je  reviens  à  moi  , 

Je  reprends  sans  peiue 

Ma  première  chaîne. 

r.  E    P  R  I  >  CE. 

Je  reviens  à  moi , 
Je  brise  sans  peine 
Ma  honteuse  chaîne. 

TOUS   DEUX. 
Je  reviens  à  moi. 

Le  prince  sort. 

SCÈjNE   y  11. 

BL.A.NCHE    seule. 

Malheureuse!  qu'ai-je  fait?  Ah!  j'ai 
bien  mérité  mon  infortune  !  Que  de- 
viendrai-je  ?  Seule  ,  inconnue  ,  aban- 
donnée au  milieu  de  cette  cour,  je  n'ai 
pas  un  ami  ^  je  suis  seule  avec  moi- 
même  et  mes  reçrets. 
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SCÈNE  VIII. 

BLANCHE,  FRÉDÉRIC,    toute 

LA.      C  O  tl  R. 
FRÉDÉRIC. 

Madame ,  vos  nouveaux  sujets  vien- 
nent vous  offrir  leurs  hommages  et  cé- 
lébrer leur  souveraine. 

BLANCHE  à  part. 

O  ciel  !  voilà  le  comble  de  mon  in- 
fortune. 

FINALE. 

LES     COURTISANS. 

Charmante  princesse , 
Votre  bonheur  nous  rend  heureux  , 
Le  ciel  exaucera  les  tceux 
Que  pour  vous  nous  ferons  sans  cesse  ; 

Charmante  princesse, 
Votre  bonheur  nous  rend  heureux. 

BLANCHE. 

Hélas  !  mon  malheur  est  extrême  , 
Ils  cliantent  ma  féHcité. 
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LKS    COURTISANS. 

Célébrons  sa  beauté , 

Sa  puissance  suprême  ; 
Par  elle  nous  serons  heureux  ; 
Le  ciel  exaucera  les  voeux 
Que  pour  vous  nous  ferons  sans  cesse. 

Charmante  princesse  , 
Votre  bonheur  nous  rend  heureux. 

BL  A.VCHE. 

Quelle  contrainte  !  quel  supplice  1 
Faut-il  que  ce  lieu  retentisse 
De  ma  honte  et  de  mon  malheur  ! 

LES    COURTISANS. 

Qu'à  jamais  ce  lieu  retentisse 
De  sa  gloire  et  de  son  bonheur  ! 

BLANCHE. 

Tandis  que  dans  mon  triste  cœur 
Je  gémis  de  mon  imprudence  , 
Je  pleure  l'affreuse  inconstance 
Qui  m'a  conduite  à  mon  malheur. 
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LES     COURTISANS. 

Notre  jeune  souveraine 
Va  faire  notre  bonheur. 

B  L  A  -\  C  H  i; . 

Chaque  instant  augmente  ma  peine  , 
Chaque  mot  déchire  mon  cœur. 

LES    CO  L'  RT  ISA.VS. 

Charmante  princesse  , 
Votre  bonheur  nous  rend  heureux  ; 
Le  ciel  exaucera  !es  toeux 
Que  pour  TOUS  nous  ferons  sans  cesse  ; 

Charmante  princesse  , 
Votre  bonheur  nous  rend  heureux. 

BLANC  H  E. 

Je  succombe  a  mes  maux;  quittons  ces  tristes  lieux. 

Pour  jamais  je  les  abandonne. 

Elle  sort. 

LES     COURTISANS. 

Elle  va  monter  au  trône  , 
Chantons  son  destin  glorieux. 

Ils  la  suirent. 

F(>-    DU    DEUXIÈME    ACTE. 
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ACTE  m. 


Le  théâtre  rcpréseute  uu  bocage.  A  gauche,  sur 
le  devaut  de  la  scèue,  est  uu  arbre  avec  uu  banc 
de  gazou  ;  de  l'autre  côté  ,  un  bosquet  de 
myrte  ;  dans  le  fond  ,  l'on  voit  une  colline. 
L'ensemble  de  la  décoration  doit  être  frais  , 
simple  et  riant.  Ou  entend  dans  le  lointain  uu 
violon  et  un  hautbois  qui  jouent  un  air  doux 
et  champêtre  :  c'est  la  noce  de  Vermeille  et  de 
Lubiu,  conduite  par  la  fée  et  par  des  bergers 
et  des  bergères  qui  chantent  derrière  le  tliéàtre 
et  à  dcmi-voii. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA    FÉE,    VERMEILLE,   LL^BIN ,  bergeks 
ET  BERGÈRES  ,  derrière  la  scène. 

LES  BERGERS. 
Célébrons  le  doux  mariage 
Qui  fixe  à  jamais  leur  destin  , 

16. 
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Vermeille  épouse  Lubin , 
Ah  !  qu'ils  vont  faire bou  ménage! 
Vermeille  épouse  Lubin , 
L'amour  leur  promet  un  bonheur  sans  fiu. 

Peu  a  peu  les  bergers  approchent.  On  voit  pa- 
raître la  fée.  Vermeille  et  Lubin  au  milieu  d'eux; 
ils  ont  tous  des  fleurs  à  leurs  houlettes  et  à  leurs 
chapeaux  :  en  arrivant  ils  reprennent: 

Célébrons  le  doux  mariage,  etc. 

I.  A   FÉE. 
Mes  eufans,  j'ai  rempli  vos  vœux  . 
De  l'hymen  la  chaîne  vous  lie  : 
Aimez-vous  ,  aimez  votre  amie  ; 
Nous  serons  tous  les  trois  heureux. 

LES     BERGERS. 

Célébrons  ce  doux  mariage  ,  etc. 

VER5IEILLE    ET     LUBIN 

à  la  fée. 

Nous  pensions,  dans  un  si  beau  jour. 
Qu'amour  seul  se  ferait  entendre  ; 
Mais  votre  amitié  vive  et  tendre 
A  notre  cœur  parle  autant  que  l'amour. 
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LES    BERGERS. 
Célébrons  ce  doux  mariage  ,  etc. 

LA   FÉE. 

Mes  enfaiîs,  je  n'ai  pas  acquitté  toutes 
mes  promesses.  Je  viens  de  vous  unirj 
mais  je  vous  dois  encore  une  jolie 
ferme,  et  la  voici.  {Elle  frappe  de  sa 
baguette  ,  et  Von  voit  s^élever  sur  la  col- 
line une  jolie  maison  de  fermier.  )  Vous 
la  trouverez  remplie  de  tout  ce  qui 
vous  est  nécessaire  5  vous  voyez  ce 
troupeau  ,  il  est  à  vous  ,  ainsi  que  la 
prairie  et  la  colline.  Voilà  tout  ce  que 
je  pouvais  faire  pour  votre  bonheur  • 
c'est  à  l'amour  à  l'achever,  et  je  n'en 
suis  pas  inquiète.  A  présent,  je  vous 
quitte  pour  aller  voilier  sur  votre  sœur; 
je  crois  qu'elle  a  besoin  de  moi  :  adieu, 
mes  enfans,  soyez  heureux  ,  et  ne  me 

remerciez  pas. 

Elle  sort. 
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SCÈNE   II. 

VERMEILLE,    LUBIN,  les  bergers. 

VERMEILLE. 

La  bonne  fée  !  comme  nous  devons 
Faimer  !  Mais ,  mon  ami ,  regarde  la 
jolie  maison  ! 

L  U  B  I  iV. 

Dépéchons-nous  de  jouir  de  ses  bien- 
faits, courons  visiter  notre  ferme. 

VERMEILLE. 

N  a-t-elle  pas  dit  que  nous  la  trou- 
verions remplie  de  tout  ce  qu'il  nous 
faut  ?  Si  cela  est ,  mes  amis ,  venez  avec 
nous  ;  soyez  les  premiers  à  jouir  de  nos 
richesses  j  nous  ne  les  mériterions  guè- 
re ,  si  nous  ne  commencions  par  les 
partager  avec  vous. 

L  u  B  I  V. 

Oui  ,    mes   camarade» ,    suivez   son 
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avis;  elle  a  toujours  raison,  Vermeille. 

LES     BKRGERS. 

Oh  !    les    braves    gens  !    les    bonnes 
gens  ! 

Ils  monteut  tous  la  colline  ,  et  entrent  dans  la 
maison. 

SCÈNE  III. 

BLANCHE  seule. 

A.RIETTE. 

Dans  ce  bois ,  errante  ,  incertaine  , 

Je  ne  reconnais  plus  ces  lieux  ; 

Les  larmes  qui  couvrent  mes  yeux 

Me  laissent  entrevoir  à  peine. 
Colin  pleurait  lorsque  je  suis  partie  , 

Je  n'ai  pas  daigné  lui  parler  : 

Mon  inconstance  a  dû  le  consoler. 

Et  de  ses  pleurs  la  source  s'est  tarie. 

Blanche  gémit  à  sou  tour, 

Le  remords  poursuit  sa  vie  , 

El  toujours  une  voix  lui  crie: 
Tu  préféras  la  fortune  à  l'amour. 
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Comme  le  bocage  est  tranquille  ! 

Il  doit  être  l'heureux  asile 

Et  de  l'amour  et  du  bonheur. 

Cet  aspect  aigrit  ma  douleur. 

Il  rend  ma  J)eine  plus  affreuse  ; 

Hélas  .' quand  on, est  malheureuse,         , 

Tout  parle  de  notre  malheur. 

SCÈNE   lY. 

BLANCHE,  UNE  BERGÈRE  qui  descend 
de  la  colline. 

BL.^^  NCH  E. 

Daignez  me  dire  où  je  suis,  et  par 
quelle  route  je  sortirai  de  cette  foret. 

LA    BERGÈRE. 

Le  jour  est  trop  avancé  pour  que 
vous  en  sortiez  avant  la  nuit.  Croyez- 
moi,  ne  vous  engagez  pas  plus  avant  ; 
voilà  une  maison  oii  l'on  se  fera  une 
fête  de  vous  recevoir. 

B  L  A  ^"  C  H  E. 

A  qui  appartient  cette  maison  ? 
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I.  A    BERGÈRE. 

A  deux  jeunes  époux  qui  ue  l'habi- 
tent que  d'aujourd'hui.  Je  vous  ré- 
ponds d'avance  qu'ils  auront  grand 
plaisir  à  vous  donner  un  asile.  Le  marié 
s'appelle  Lubin,  et  sa  femme  se  nomme 
Vermeille. 

B  L'ANC  HE. 
Vermeille?  en  êtes-vous  sûre  ? 
LA   BERGÈRE. 

Oui ,  nous  avons  célébré  leurs  noces 
aujourd'hui ,  et  je  vous  assure  que  le 
bonheur  dont  ils  jouissent  donne  bien 
envie  de  se  marier.  Mais  le  soleil  se 
couche j  ma  mère  est  toute  seule,  il 
faut  que  je  retourne  auprès  d'elle. 
Adieu,  la  belle  voyageuse  j  tenez,  voilà 
madame  Vermeille  avec  son  mari  et 
toutes  mes  compagnes. 

BLANCHE. 

O  ciel!  c'est  ma  sœur!  je  n'oserai 
jamais  paraître  devant  elle. 
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SCÈNE  Y. 

Le  jour  baisse  seusiblemeut  ;  on  voit  Vermeille  , 
Lubin  et  tous  les  bergers  paraître  sur  le  haut 
de  la  colline.  Blanche  se  cache  sur  un  des  eûtes 
de  la  scène. 

BLANCHE,   VERMEILLE,  LL'BIN, 

BERGERS. 
CHOEUR     DIALOGUÉ. 

VERMEILLE    aux  bergers. 
Pourquoi  nous  quitter  si  vite? 
BLANCHE   à  part. 
C'est  elle ,  il  faut  que  je  l'évite. 

VER3IEILLE    ET    L  U  B  I  ?f. 
Mais  pourquoi  uous  quitter  si  vite  7 

LES    BERGERS. 

Adieu  ,  Vermeille  ,  le  jour  fuit  , 
Il  tant  regagucr  la  chaumière. 


A-CTE    IIÎ,    SCÈNE    V.       IQS 

VER3IEILLE    ET   L  U  B  I  N. 
Mais  il  n'est  pas  encore  nuit. 

LES    BERGERS. 

Du  soleil  la  pâle  lumière 

Nous  dit  de  gaguer  la  chaumière 

Où  nous  devons  passer  la  nuit. 

BLANCHE,   à  part. 

Hélas  !  je  n'ai  pas  de  chaumière 
Où  je  puisse  passer  la  nuit. 

VERMEILLE. 
Le  jour  a  fini  Lien  vite. 

LES    BERGERS. 

Adieu ,  Vermeille  ;  adieu ,  Lubin, 

VERMEILLE. 

Nous  irons  tons  les  deux ,  demain 
Rendre  à  chacun  votre  visite. 

LES   BERGERS. 

Si  vous  venez  nous  voir  demain  , 
te  jour -la  passera  bien  vite. 

TOME  I.  17 
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BLANCHE,  à  part. 

A  chaque  mot  mon  cœur  palpite  , 
Je  n'entends  pourtant  pas  Colin. 


VERMEILLE. 

Souvenez-vous  que  chaque  année  , 
Ce  même  jour  nous  verra  réunis. 

LE5    BERGERS. 

Oui,  Vermeille,  et  cette  journée 
Sera  la  fête  du  pavs, 

BLA^■CHE,  à  part. 
Elle  est  heureuse  et  le  mérite. 

VERMEILLE   ET  LL'BI?f. 
Mais  pourquoi  nous  quitter  si  Tite  ? 

LES    BERGERS. 
Vous  voyez  que  le  jour  nous  quitte. 
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LES    BERGERS    ET    LUBIN. 

Adieu,  Vermeille  ;  adieu,  Lubin  ; 
Adieu ,  mes  amis  ;  à  demain. 

B  L  AXCH  E,  à  part. 

Je  n'entends  pourtant  pas  Colin. 

En  finissant  ce  morceau,  tout  le  monde 
descend  de  la  colline  ;  les  bergers  se  dis- 
persent. 

SCÈNE  VI. 

VERMEILLE,   LUBIN,    BLANCHE. 

BLANCHE,  à  part. 

Ils  approchent...  caclions-nous 5  j'au- 
rais trop  à  rougir  devant  eux. 

Elle  se  cache  dans  le  bosquet: 

VERMEILLE. 

Sais-tu  que  nous  sommes  bien  riches, 
mon  ami  !  ]Nous  avons  une  belle  ferme, 
et  tout  le  monde  nous  aime. 

ï7- 
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L  U  E  I  y. 
Tout  cela  est  ta  dot. 

VERMEILLE. 

Assejons-nous  sous  cet  arbre,  la  soi- 
rée est  si  belle  !  {Ils  s' asseyent.)  Te  sou- 
viens-tu d'un  soir  de  Tété  dernier  oii 
nous  allâmes  nous  promener  au  bord  de 
l'étang  ?  Il  faisait  aussi  beau  qu'au- 
jourd'hui. 

LUBi:r, 

Oh  !  non  ,  Vermeille ,  il  ne  faisait 
pas  si  beau  qu'aujourd'hui. 

BLAXCHE,  à  part. 
Gomme  ils  sont  heureux  ! 

VERMEILLE. 

Si  ma  sœur  ne  nous  avait  pas  quittés, 
elle  serait  là,  avec  Colin,  aussi  gaie  , 
aussi  contente  que  moi  j  leur  bonheur 
doublerait  le  nôtre. 
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LUBIX. 


Ces  plaisirs  ne  sont  pas  faits  pour 
elle.  Chacun  a  sa  manière  cVètre  heu- 
reux ;  toi,  tu  Tes  par  ton  cœur-  Blanche 
ne  peut  l'être  que  par  sa  vanité. 


VERMEILLE. 


Pourvu  qu'elle  n'en  soit  pas  punie  à 
cette  cour  où  elle  est  allée  !  A  te  parler 
vrai ,  je  n'ai  pas  grande  opinion  du 
bonheur  de  ce  pays-là. 

LUBIN. 

Wi  mol  non  plus  ;  mais  Colin  nrin- 
qulète  davantage. 

B  L  A  X  c  n  E  ,  à  part. 

Colin  ! 

LUE  IN. 

Il  nous  avait  promis  de  nous  rejoin- 
dre avant  la  nuit  ;  j'ai  peur  qu'il  ne  se 
soit  égaré  dans  la  foret.  Allons  sur  son 
chemin. 
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VERMEILLE. 

Je  le  veux  bien  ,  donne-moi  le  bras. 
(  Ils  se  lèvent.  )  Mon  ami ,  c'est  à  nous 
à  réparer  les  fautes  de  notre  sœur.  Colin 
passera  ses  jours  avec  nous  5  nous  tâ- 
cherons de  le  consoler,  et  nous  pren- 
drons bien  garde  de  parler  d'amour  de- 
vant lui. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  VII. 

BLANCHE    seule. 

Non,  je  ne  puis  soutenir  ce  spec- 
tacle j  mon  cœur  est  déchiré  ;  j'aime 
mieux  mourir  que  de  rester  ici. 

Elle  va  pour  sortir,  la  fée  se  présente  à  elle. 

SCÈNE  VIII. 

BLANCHE,  LA  FÉE. 

BLANCHE. 

Ah  !  ma  mère  ,  c'est  vous  .'  je  n'ose 
vous  regarder.  Je  suis  malheureuse  au- 
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tant  que  je  l'ai  mérité;  ayez  pitié  de 
mes  larmes  ,  et  ne  m'accablez  pas  des 
reproches  que  vous  me  devez. 

LA    FÉE. 

A  quoi  bon  te  faire  des  reproches , 
ma  chère  enfant?  n'as-tu  pas  été  punie? 
Je  sais  tous  tes  chagrins  ,  je  ne  t'ai 
quittée  que  pendant  le  peu  d'instans  oii 
tu  croyais  être  heureuse  j  tu  ne  l'es  plus, 
je  vieus  te  consoler. 

BLANCHE. 

Non  ,  jamais  je  ne  me  consolerai  de 
n'avoir  pas  suivi  vos  conseils  ;  il  ne  te- 
nait qu'à  moi  de  jouir  d'une  félicité 
parfaite,  en  imitant  ma  sœur,  en  res- 
tant avec  elle  ,  en  épousant...  celui  qui 
m'a  sûrement  oubliée. 

LA    FÉE. 

Ne  t'afflige  pas ,  ma  fille  ;  je  te  ré- 
ponds de  la  tendresse  de  Vermeille ,  je 
te  réponds  de  la  mienne  :  quant  à  Colin, 
tu  l'as  si  cruellement  outragé... 
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BLANCHE. 

II...  ne  m'aime  plus? 

LA    FÉE. 

Qu"aurais-tu  fait  à  sa  place? 

BLA  XC  HE. 

Je  vous  entends  ,  ma  mère.  Je  vous 
supplie  de  me  caclier,  de  me  dérober  à 
ma  sœur,  à  toute  la  nature  ,  à  moi- 
même  ,  s'il  est  possible.  Souffrez  que 
je  vous  suive,  que  je  passe  mes  tristes 
jours  à  vous  servir,  à  prendre  soin  de 
votre  vieillesse  :  ce  doux  emploi  me 
tiendra  lieu  de  tout  ce  que  j'ai  perdu. 

LA   FÉE. 

Eh  bien!  ma  fille,  donne-moi  le  bras 
et  marchons. 

Elles  se  mettent  en  marche  ;  on  entend 
la  vois  de  Coliu  j  Blanche  s'arrête  et  écoute 
attentivement. 
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SCÈNE  IX. 

LA   FÉE,   BLANCHE,    COLIN 
derrière  la  scène. 

C  0  L  I  ^. 

nOMATÎCE. 

J'ai  perdu  ma  maîtresse. 
Elle  a  pu  me  trahir  ; 
L'ingrate  me  délaisse , 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

LA    FÉE. 

Eh  bien!  Blanche,  tu  m'aidais  à  mar- 
cher tout  à  l'heure  ,  et  c'est  moi  qui  te 
soutiens  ! 

BLANCHE. 

Ah  !  ma  mère ,  encore  un  moment  : 
c'est  la  voix  de  Colin  j  je  tremble  ,  je 
respire  à  peine. 
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COLIN  S  avançant. 

O  toi  que  j'ai  chérie 
Sans  pouvoir  t'euflammer, 
Adieu  donc  pour  la  vie  , 
Je  ne  peux  plus  t' aimer, 
Je  ne  peux  plus... 

II  aperçoit  Blanche. 

O  ciel!  c'est  vous,  Blanche!  Vous 
êtes  ici  ? 

BLANCHE. 

Colin  ,  ccoutez-raoi  pour  la  dernière 
fois.  Ce  mot  doit  vous  faire  entendre 
que  ce  n'est  pas  pour  vous  séduire  que 
je  vous  dis  la  vérité.  Je  vous  aimais, 
Colin,  je  vous  ai  toujours  aimé  j  la 
fortune  m'a  aveuglée  un  moment,  et 
c'est  ce  moment  que  je  vais  pleurer 
toute  ma  vie.  Vous ,  dont  j'ai  mérité  la 
haine  ,  respectez  mon  infortune ,  lais- 
sez-moi vous  dérober  mes  larmes  et 
mon  repentir. 


ACTE    m,    SCÈNE    IX.       Q03 

COLIN. 

Que  dites-vous,  Blanclie  ?  Vous  qui 
m'avez  abandonné  ,  vous  qui  n'avez  pas 
craint  de  me  réduire  au  désespoir  ,  en 
méprisant  mes  larmes  ,  vos  sermens , 
mon  amour ,  vous  m'avez  regretté  ! 
(  Blanche  soupire.  )  Ah  !  répétez-le  du 
moins. 

BLANCHE. 

Que  vous  importe  de  le  savoir  !  J'ai 
perdu  le  droit  d'être  heureiise  5  vous 
vovez  bien  que  je  n'ai  plus  celui  de  me 
justifier. 

LA  FÉE. 

Mes  enfans,  vous  me  faites  pitié  ; 
vous  ne  pouvez  pas  vivre  l'un  sans  l'au- 
tre. Colin  ,  je  lis  dans  son  cœur,  et  j'y 
vois  la  même  tendresse  que  dans  le 
tien.  Sois  bien  sûr  qu'elle  n'a  jamais 
aimé  que  toi  j  pardonne-lui  un  moment 
d'erreur  qui  ne  t'a  rien  été,  et  que  ce 
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pardon  te  donne  de  nouveau  le  di-oit 
d'être  à  jamais  heureux  par  elle. 

BLANCHE. 

Non,  ma  mère,  non.  Si  jamais  il 
allait  me  reprocher... 

COLIN. 

Cruelle!  si  tu  m'as  toujours  aimé, 
que  veux-tu  que  je  te  reproche  ? 

LA  FÉE  à  Blanche. 

Te  voilà  maîtresse  de  ton  sort.  Je  ne 
t^ai  pas  accordé  ce  matin  le  souhait  que 
tu  voulais  faire  ;  demande-moi  ce  que 
tu  désires  le  plus. 

BLANCHE. 
Ah  !  je  m'en  garderai  bien  5  son  cœur 
ne  me  reviendrait  que  par  votre  puis- 
sance. 

COLIN,  tombant  à  ses  pieds. 

Il  n'a  pas  cessé  d'être  à  toi  :  tu  le 
sais  bien ,  tu  n'en  doutes  pas. 


ACTE    m,    SCÈNE    IX.       2o5 


B  L  AXCHE. 


S'il    parle   vrai,  ma   mère,  je    n'ai 
plus  de  désir  à  former. 


Ma  fille  ,  je  lis  dans  ton  cœur. 
Je  te  rends  toute  ma  tendresse. 

BLANCHE. 

Pardonnez  un  moment  d'erreur. 

LA  FÉE. 

Oui ,  Je  pardonne  à  ta  Jeunesse. 

BLAXCHE   ET   C  0  L  I  X. 

Daignez  faire  notre  bonheur. 

LA  FÉE. 

Si  Colin  te  rend  sa  tendresse  , 

De  bon  cœur  j'approuve  son  choix." 

TOME  I.  l8 
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COLIN. 

Elle  a  toujours  eu  ma  tendresse  , 
Je  ne  la  donne  pas  deux  fois. 

BLANCHE. 
Il  me  pardonne  ! 

LA    FÉE. 

Il  te  pardonne. 
Mon  ami ,  je  te  la  donne. 

BLA^'CHE   ET   COLIX. 

Soyons  époux  ,  soyons  heureux  , 
Ce  jour  va  terminer  nos  peines  ; 
Que  de  l'hymen  les  douces  chaînes 
Rendent  le  bonheur  à  tous  deux. 

Pendant  ce  temps  la  Fée  monte  à  la  ferme  ;  elle 
frappe  à  la  porte ,  et  appelle  tout  le  monde. 
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SCÈNE    X  ET   DERNIÈRE. 

LA  FÉE,  BLANCHE,  COLIN,  VER- 
MEILLE, LUBIN,  BERGERS  ET  BER- 
GÈRES. 

LA   FÉE, 

Venez  recevoîp  votre  sœur. 

VERMEILLE. 

Oui  ,•  c'est  lua  sœur. 
Ah  !  quel  bonheur! 

TOUS. 
Courons  recevoir  votre  sœur. 

VERMEILLE. 
Embrasse-n^oi ,  ma  bonne  amie* 

BLANCHE. 
De  vous  suis-je  toujours  chërie  ? 

VERMEIL'lE   ET   LUBIN. 

Nous  t'aimerons  toute  la  vie. 
Chantez  le  retour  de  ma  sœur. 
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TOUS. 
Chantons  le  retour  de  sa  sœur. 
LA   FÉE  à  Blanche. 

Que  ton  cœur  jamais  n'oablie 
Que  ce  n'est  pas  la  grandeur 
Qui  rend  heureuse  la  vie. 

B  LA  ?î  C  HE. 
Non,  non:  j'abjure  mon  erreur. 

TOUS. 
Non  ,'  non  j  ce  n'est  pas  la  grandeur. 
C'est  l'amour  qui  fait  le  bonheur. 

LA  FÉE. 
Une  femme  toujours  assure  son  malheur 
En  se  laissant  guider  par  la  coquetterie. 

BLANCHE. 

Colin,  j'abjure  mon  erreur. 
Je  t'aimerai  toute  ma  -vie. 

TOUS. 
Non. ,  noti ,  ce  n'est  pas  la  grandeur, 
C'est  l'amour  qui  fait  le  bonheur. 

FIK    DK    BI.A.XCHE    ET    VERMEILLE. 
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